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ventre & m'obliger à prendre la fuite ^ il 
^ ne voulue pas les mettre en ufage pour me 
' corriger, outre que la douceur de fon ca- 
raélére ne lui permettoit pas de les em- 
ployer. C'étoit par des remontrances fans 
aigreur & par des bienfaits même qu'il 
tâchoicde m'infpirer un peu dégoût pour 
la vertu. Si je faifois une a6lion louable ^ 
ce qui m'arrivoit très-rarement , il ne 
manquoit jamais de m'en bien récompen- 
fer. Quand il étoit à table & qu'il s'imagi- 
noitquej'avois envie de quelque morceau 
friand , il étoit aflez bon pour vouloir m'en 
faire part ^ mais il accompagnoit ordinaire- 
ment de quelque petite raillerie cette mar- 
que de bonté. Un jour entr'autres, en me 
donnant lui-même un morceau de tourte: 
Guzman> me dit-il , reçois ceci de ma main 
comme un tribut que je te paye pour en- 
tretenir entre nous la paix. L'exemple du 
Dominé Nicolao me fait- trembler pour 
mes coniRtures. 

C'eft de cette manière qu'il fe familîa- 
rifoit avec fes domeftiques, qui charme? 
d'avoir un pareil Seigneur à fervir, fe fe- 
roient tous volontiers facriBez pour lui : 
Si les Maîtres qui traitent rudement leurs 
Valets en font rarement aimez , en récom- 
penfe les valets chérifTent toujours les Maî- 
tres qui k$ aiment. Feu de tems après l'a- 

van- 
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vanture des barils , on envoya de Gènes à 
S. £. une grande caifTe de confitures bien 
dorées & arciflement arrangées dans leurs 
boeces. Monièigneur prit d'autant plus de 
plaifir à les voir, qu'elles lui venoient d'u* 
ne parente qui lui étoit trés-chére, & qui 
avoit coutume de lui faire chaque année 
un femblable prefent.Les confitures étoienc 
donc parfaitement belles , mais ayant été 
inifes dans des boëces peu féches , elles 
avoient pris en chemin un peu d^humidité ; 
de force qu'elles avoient befoin d'être ex- 
pofées au SoleiL 

Le Cardinal parut en peine de fçavoîr 
dans quel endroit on pourroit les placer^ 
pour qu'elles fuflent à couvert de mes 
mains. Chaque domefliqueditlà-defTusfa 
penfée, il n'y en eut pas un aflez hardi 
pour vouloir s'en charger & en répondre. 
Hé bien , dit fon Ëminence en me voyant 
arriver ; car j'écois hors du Palais pendant 
cette confultation : voici Guzman qui va 
nous tirer d'embarras. Mon ami , continua* 
t-il , nous ne fçavons dans quel lieu nous 
devons mettre ces confitures à fécher , je 
crains terriblement les rats. Monfeigneur, 
Ittirépondis-je^il eftfort aifé d'empêcher 
que les rats n'> touchent ; vous n'avez pour 
cela qu'à les abandonner à mes camarades 
& à moi. Il elt vrai, reprit le Prélat en fou* 

A 2 riant. 



4 Histoire 

riant , que c*eft un moyen (Ûr de les préfeF- 
Ver des rats ; mais j'en voudrais trouver 
tm autre , & je fuis d'avis de te les donner 
en garde à toi-même. Je te charge du foia 
de les expofer au Soleil tous les jours ; & tu 
m'en rendras compte. Tu vois dans quel 
état elles font. Il faut que tu veille fans cef- 
fe à leur confervation ^ & que tu me les re- 
mette telles que je te les confie , fous pei- 
ne de perdre mes bonnes grâces. 

Ah ! Monfeigneur , m'écriai-je à ces pa- 
roles , vous ne fongez pas à quelle épreuve 
vous voulez réduire le fragile Guzman ; je 
vous répondrai bien des rats & de mes ca- 
marades les plus fins ^ mais je ne puis en 
confcience vous répondre de moi. Hélas ! 
Je fuis un malheureux fils d'Eve , & fi je me 
vois dans un Paradis de confitures , quelque 
maudit ferpent de conferve de Gènes pour- 
ra me tenter. Encore pafle fi votre Eminen- 
ce me difoit : Guzman , je veux bien que tu 
manges de mes confitures , pourvu qu'il ne 
paroifle nullement qu'on y ait touché. A 
cette condition je les prendrois fous ma gar- 
de, & nous ferions fatisfaits l'un & l'autre. 
J'y confens, répondit le Cardinal, fi tu çs 
affez adroit pour cela , je te le pardonne ; 
mais je t'afiure que tu feras châtié , fi Ton 
s'en aperçoit. 

J'acceptai donc la commifiSon à ce prix- 
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là. J'oavrîs & j'étalai les boëtes l'une après 
l'autre dans la galerie qui étoit expofée au 
Soleil , & la beauté de ces confiti^res fie 
toute rimpreffion qu'elle devoit feire fur 
un friand comme moi. Quelque envie pour- 
tant que j'euffe d'en goûter , j'attendis 
qu'elles fufTent un peu plus féches. Ce qui 
étant arrivé quelques jours après , je ne, 
penfai plus qu'au moyen de pouvoir impu- 
nément efcamoter une partie des plus 
beaux fruits , & voici comment s'y prit M. 
l'Entrepreneur : Je recouvris d'abord les 
boè'tes que je renverfai doucement ; puis 
ayant tiré avec la pointe d'un couteau les 
petits clous qui tenoient les fonds , j'ôtai 
des confitures de quatre boëtes feulemenCé 
Enfuite je remplis de papier fort propre- 
ment les creux que j'avois faits & remis les 
boëtes dans leur premier état. Un foir tan* 
dis que le Prélat faifoit collation , car c'é- 
toh un jour de jeûne Je lui dis que je croyois 
les confitures affez feches pour être enfer- 
mées. Il ne faut pas demander , me repar- 
tit-il avec un fouris , fi tu en as mangé une 
bonne partie. Du moins , Monfeigneur , lui 
rcpartis-je, il n'y paroîtpas. C'eft ce que 
nous allons voir , répliqua- t'il. Que l'on 
m'en aporté tout à l'heure quelques boë- 
tes. Je menai auffi-tôt trois de mes cama- 
rades dans ma chambre où elles étoient , 

A3 je 
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je leur en donnai à chacun une à porter & 
je me chargeai de la quatrième. Ces quatre 
boetes^étoient juftement celles qui m*a- 
voientpaffé par les mains. Je lesprefentaî 
à fon Eminence , en lui demandant s'il lui 
ibmbloic que je les euffe bien cônfervéey* 
11 les examina fort attentivement & n'y 
remarquant rien qui me trahît : Je ferai 
content de tes foins & de ta vigilance , me 
dit -il , fi toutes les autres ont été refpeâées 
comme celles-ci* Je fuis curieux de fçavoir 
cela. On fatisfît fa curiofité , il confidéra 
les boë'tes aufquelles je n'avois pas touché ^ 
& après un long examen , il avoîia que (i 
je iui avois volé des confitures , il n'y pa- 
roififoit point du tout. Là-deffus je courus 
à ma chambre , je mis dans un plat les fruits 
confits que j'avois dérobé & revins les 
montrer au Prélat , en TafiTurant que je n'a- 
vois pas goûté de fes confitures , quelque 
envie que j'eufle eu d'en manger , ce qu'il 
ëtoîtaifé de vérifier. Nouvelle furprife de 
h part du Cardinal & de tous fes domefti* 
ques , qui ne me regardant plus que com- 
meun faifeur de tours de pafle-pafle, fu- 
rent encore plus qu'auparavant en garde 
contre moi. 

On nous faifoît étudier quatre heures 
par jour : on nous enfeignoit la Langue La- 
tine & même la Grecque , & nous em- 
ployions 
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ployions le refte du tems que nous avions à 
nous à lire des Livres d'amufemenc ^ & à 
prendre des leçons de Mufique & de Dan- 
ie; mais mon divertiflement favori étoit le 
jeu. Quand il nous arrivoit de fortir , ce n'é- 
coit (lue pour courir chez un Marchand de 
bignecsque nous volions comme à Tenvie , 
ou chez un Pâdflier qui avoic l'imprudence 
de nous faire crédit. Nous donnions aufli 
quelquefois aux Dames du voifinage de pe- 
tits concerts accompagnez de rafraîchifle- 
mens ^mais nous fervions un Maître dont 
le caraâére nous obligeoit à bien prendre 
notre tems pour faire ces galanteries^ S'il 
en eut eu le moindre vent , il auroic pu fai- 
re maifon nette. 

Je paffois ainfi ma jeunefle chez le Car- 
dinal où l'on peut dire que je joaifTois d'un 
fort très*agréable. Cependant bien bin 
d'en être fatisfàit , je m'imaginois être dans 
un dur efclavage. J'étois même affez mifé- 
rable pour regretter vingt fois le jour la vie 
libre que j'avois menée parmi les Gueur» 
J'avois encore un autre fujet de m'ennuyer 
d'être Page ; je me voyois venir de la bar» 
be au menton, & je mourois d'envie de por- 
ter répée. Il eft tems , difois-je , que je fon- 
ge à faire fortune ; mais au lieu de penfer 
que je ne pou vois être dans une meilleure 
maifon pour cela, & de tenir une conduite 

A4 con- 
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convenable à ce deflein^ je m'attachai au 
jeu fi fortement que j'en négligeai mes de- 
voirs. Ne trouvant point au logis d'aflez 
gros joueurs à mon gré y j'en allois cher- 
cher en ville , & je ne reVenois point de 
toute la journée. Enfin je pouffai la fureur 
du jeu fi loin , que Monfeigneur ne me 
voyant prefque plus , voulut abfolument 
fçavoir pourquoi j*étois toujours dehors , 
& Ton fut obligé de le lui aprendre. Il en 
eut un vrai déplaiCr;il n'épargna rien pour 
jne défaîreti'unefî mauvaife habitude ; re- 
montrances , promefTes , prières même , il 
mit tout en œuvre pour cet effet ; mais il 
ne fit que prendre des peines inutiles- 
Un jour qu'il s'entretenoit de moi avec 
fçs principaux Officiers , il leur dit ; Puif- 
que tous les moyens dont je me fuis fervî 
jufqu'ici pour le faire rentrer dans fon de- 
voir p'ont pas réîifîî , j'en veux effayer un 
nouveau qui me vient dansrefprit : Il faut 
à la première faute qu'il fera, que je le chaf- 
fe de chez moi , pour voir s'il Xera plus fen- 
ilble à ce châtiment qu'il ne l'a été à tous 
Jes difcours que je lui ai tenus. Je ne pré- 
tends point pour cela, continua-t'il , l'a- 
bandonner à fa mifére. On lui donnera tous 
les jours fa portion ordinaire, & l'on aura 
foin de lui dire que je ferai toûJ9urs prêt à 
Je reprendre à mon fervice ^ quand il aura 

changé 
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changé de vie. O Prélat dont la vertu fingu- 
Ëére eft digne d'être éternellement loUée ! 

Je ne tardai guère à fournir à S. £. Toc- 
cafion d'éprouver le moyen nouveau qu el- 
le avoit imaginé pour me corriger. Deux 
ou trois jours après, je me piquai fi fort au 
jeu , que je perdis le refte de mes nipes & 
jufqu à mon manteau de livrée ; de forte 
que je n'avois plus fur lé corps que mon 
haut de chauflef de Page avec un pourpoint 
qu'on avoit refufé de me jouer. Je me re- 
tirai au Palais dans cet état & je m'enfer- 
mai dans ma chambre.M onfeigneur voyant 
une conduite fi déréglée » exécuta fa réfo« 
lution. Il ordonna au Majordome de me 
faire faire un habit neuf & de me mettre 
enfuiteàlaporte. Le Majordome obéit Se 
me dit en me donnant mon congé, que S» 
£. m'aimoit toujours malgré mes défauts: 
qu'elle avoit commandé qu'on me nourrît 
au Palais comme à l'ordinaire , & qu'enfin 
elle me recevroit encore parmi fes domef- 
tiques , quand elleferoit perfuadée que je 
me repentois véritablement de ma vie paP- 
fée. Au lieu de me loiier des bornez de ce 
Saint Cardinal , je fus aflez glorieux ou 
pour'mieux dire aflcz fot pour les méprifer , 
& je fortisde chez lui en grondant comme 
fi j'eufle eu un grand fujet de me plaindre ^ 
& ep proteftant que je n'y remettroîs )a- 
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maïs le pied. Il fembloit, en vérité, qu'il 
eut tort d'en ufer ainfi avec moi, & je 
croyois me venger de lui en me perdant. 



C H A P I T R E I X. 

Il entre au fervîce de rjmbajffadeur cJ^E/pa- 
gne. * CataEtére de ce Minijlre. Nouvel-^ 
les efpiégleries de Guzman. 

M On impertinente fierté m'empêcha- 
long-tems defentir la fottife que jV 
vois faite. Je pris plaifir d*abord à battre 
te pavé de Rome & à manger chez les per- 
fonnesdemaconnoiflance.; mais onfe lafla 
' bien-tôt de me recevoir gracieufement , on 
mie fit maigre chère & enfin fi mauvais vi- 
fege , que je n'ofai plus aller dîner dans au- 
cun endroit. Cequi juflifiebienle Prover- 
be Efpagnol qui dit : Ne fois tout au plus 
qu'une feffiaine chez ton Oncle ou ton Coufin , 
qu'un mois chez ton frère , qu'un an chez ton^ 
ami; demeure fi tu veux toute ta vie dans la 
fnaifon de ton père. 

Quoî- 

^ UOrîgînal dît de VAmbafladeur de France ; 
mais j*ai fuivi M. Bremoht. pai cru comme lut 
qu'il valoît mieux mettre Cuzman chez l'Âmbaf» 
fadeur de fon Pals. 



Quoique je m^aperçuOe que c'écoit un 
vilain métier que celui d'aller piquer les 
tables , je commençai à me repentir de m*ê- 
tre moi-même interdit celle des Pages du 
Cardinal ; mais la faute alors écoit irrépa- 
rable , puifque dans ce tems-là S. E. tomba 
malade & mourut. Elle laifTa par un boa 
Teftamenc à tous Tes domeftiques dequoî 
vivre honnêtement le relie de leurs jours; 
ce qui me mie au defefpoir ne pouvant 
meconfolerde m'étre privé par ma déplo- 
rable conduite de la part que j'aurois eue à 
fa fucceflion. Je ne me voy ois. plus qu'une 
reflburce , qui étoit d'offrir mes fer vices à 
rAmbaffadeur. d'Efpagne. Ce Seigneur a- 
voit été un des meilleurs amis de feu mon 
Maître, & me connôiflbit fort. Il m'avoit 
même témoigné delà bonne volonté dans 
plus d'une rencontre. Si-bien que je ne lui 
eus pas plutôt dit que je fouhaitois de m'at- 
tacher à fon fervice, qu'il me reçut chez 
lui fort volontiers. Il avoit fouvent pris 
plaiûrà mes reparties , & aux contes qu'il 
m'avoit entendu faire en prefence du Car- 
dinal ; il me regarda comme un garçon à 
deux mains , je veux dire coinme un hom- 
me propre à devenir fon Bouffon & fon 
Mercure. Il me dedina daiis fon ame à ce 
dernier emploi ; ainfi que tu te verras dans 
k fuite, ll^faut que je t'aprennele cara6té- 
re de ce.Miniftre. . A (S . On 
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On Tavoît choifi pour l'Ambaffade de 
Rome dans une conjonâure délicate , & 
dans laquelle on avoic befoin d'un efpric 
infinuant & plein d'adrefle. Auffi répon- 
doic-il parfaitement bien à la confiance 
^ue le Roi Ton Maître avoit en lui. Mais 
il avoit un foible aiTez ordinaire aux grands 
hommes , il aimoit un peu trop les femmes. 
Sans celail fe feroit fait eftimer dans Rome 
plus qu'aucun autre Ambafladeur. M*ayant 
donc jugé digne de conduire fes intrigues 
amoureufes , il commença par me déclarer 
fes honnêtes intentions. Enfuite > pour voir 
comment je m'y prendrois , il me fit faire 
quelques mefTages igalans , dont j'eus le 
bonheur de m'acquitter d'une manière 
dont il fut très-fatisfait. Cet efifai fut fuivi 
de deux ou trois négociations de la même 
nature , mais plus difficiles , & le fuccès n'en 
fut pas moins heureux. Il n'en fallut pas 
davantage pour gagner fa bienveillance. Il 
conçut pour moi tant d'amitié que je de- 
vins fon Page favori ! Dès ce moment on 
ne jura plus dans l'Hôtel de fon Excellence 
que par le Seigneur Guzman. Je me mis à 
tailler & à rogner à ma fantaifie , & tout ce 
que je fis fut trouvé fort bien fait. Ma fa- 
veur naiflante ne manqua pas d'exciter la 
jaloufie des autres domelliques , & princi- 
palement des plus anciens , dont les uns 
'^ in'apelloient 
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tn^apelloient le Bouffon du Maître, & tes 
autres fon Agtnt d'amour. Néanmoins , 
comme les bonnes grâces de TAmbaffa- 
deur ne me rendoknt pas plus infolent , 
& que bien loin de les deflervir auprès de 
fon Excellence , je ne cherchois qu'à leur 
faire plaifir , ils ne me donnoient aucune 
marque d'inimitié. Nous vivions tous en- 
femble en aflez bonne intelligence. 

Je ne démentis point chez TAmbafladei» 
la réputation que je m'étois acquife dans le 
Palais du Cardinal par mes efpiégleries ; Se 
ne pouvant être dans un endroit où il 's'of- 
frît plus d'occafîons de faire des pièces que 
chez mon nouveau Maître , je ne m'y épar* 
gnai point. II venoit-là des Parafites à ThetH 
re du dîner. Nous fçavions bien mes camap 
rades & moi les diflinguer des honnêtes 
gens que fon Excellence é toit ravie de voir 
à fa table. Nous étions fort attentifs à fer- 
vir ceux-ci , mais pour les écornifleurs , 
dont la plupart étoiem des Avanturiers , 
nous leur en donnions de toutes les façons. 
Et cela divertiflbit infiniment l'Ambafla- 
deur. Nous laifTions l'un demander inutile- 
ment à boire pendant tout un repas II a voie 
beau nous faire des fignes , nous feignions 
de rie les pas entendre. Nous verfions à 
l'autre de petits coups , encore étoit-ce 
dans des verres faits de façon , que la moi- 
tié 
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tîé de la liqueur qu'il y avoit dedans y reP 
toit. Ce qui ne faifoit qu'irriter fa foif j 
nous faiûons boire chaud à un autre , ou 
i)ien nous ne lui prefentions que de Teau 
xougie. S'il arrivoit qu'on fervît à quel- 
qu'un de ces Meffieurs un bon morceau ^ 
nous lui changions fi promptement d'af- 
liette » que nous ne lui donnions pas le tems 
de le manger. £n un mot, nous tâchions 
•de les écarter de la table de fon Excellence » 
& nous étions quelquefois aflez heureux 
pour en venir à bout. 

Parmi ces Avanturiers que le fumet de 
notre cuifine attiroit au logis , il en venoic 
un que les bords de la Tamife avoient vft 
naître , & qui furpaflbit tous les autres en 
effronterie. H fe difoit parent de l'Ambat 
fadeur , quoiqu'il n'eût point du tout les 
manières d'un homme de qualité. Il s'étoic 
produit lui-même paf" fa hardieflè , & mai- 
gre l'accueil glacé que fon Excellence lui 
faifoit , il ne lailToit pas de venir aflTiduë- 
ment manger chez elle. Le fatiguant mor- 
tel ! Il n'y avoit que pour lui à parler , & 
tous les jours il ne faifoit que vanter fa na- 
tion. Tantôt il loîioit la politeffe des An- 
glois , leur bonne foi dans leur commerce , 
& leur defmterreffement dans les fer vices 
qu'ils rendoient aux Etrangers. Tantôt il 
fi'étendoit fiu: leur fobriété & fur leur déli- 

catéffe 



DE GUZMAN D'AlFARACHE. IJ 

catelTe en fait de Religion. Une autre fois 
il les apelloic les premiers Peuples de la 
terre pour avoir de la confiance, & pour 
être fidèle, particulièrement à leurs Roi«» 
LesDames Angloifes n'étoientpas oubliée» 
dans fes éloges. Il difoit que toutes les fem- 
mes pouvoient pafler pour des Lucréces , 
& toutes les filles pour des Veftales. Je ne 
finirois point', fi je voulois répéter toutes 
les louanges qu'il prodiguoit aux perfon* 
nés de fon païs. Enfin , il fatiguoit toute la 
compagnie de fes fots difcours , & princi- 
palement mon Maître , qui n'y pouvant 
plus tenir, me dit un foir en langue Cafiil- 
lane que l'Anglois n'entendoit pas : Jb , 
que ce fou rn ennuyé ! 

' Ces paroles de TAmbafladeur ne fra- 
pérent pas en vain les oreilles d'un Page 
qui n'étoit ni fot ni fourd. Je me tins pour 
dit qu'il falloic abfolument nous débarraf- 
fer d'un fi'faftidieux perfonnage. Pour cet 
effet , je m'attachai à le fervir à table. Dè$ 
qu'jl dèmandoit à boire , ce qui lui arrivoic 
prefque à chaque moment , je lui vêrfois 
dans un grand verre & jufqu'aux bords 
d'un vin qui avoît de la force , & qui ne 
tarda guère à l'étourdir. Si-tôt que je m'e» 
aperçus à fes difcours , je liai avec un cor- 
don de foye une de fes jambes à la chaife fur 
'laquelle il étoic-aifis > fans qu'aucun de» 

Convives 
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Convives prît garde à mon a6Uon« A (a fin 
dufouper, rAmbafladeur feleva, & coûte 
la Compagnie fuivit Ton exemple ; mais 
quand mon Anglois voulut faire la même 
chofe , il tomba (1 rudement avec fa chàife , 
qu'il fe cafTa le nez & les mâchoires. * Je 
défis fubtilement le cordon en faifant fem- 
blant de l'aider à fe relever. Néanmoins , 
malgré tout le vin qu'il avoit bô , il remar« 
qua que tout le monde rioit à fes dépens ^ 
& fe doutant bien de la caufe de fa chute » 
il fortit fort en colère & ne revint plus aa 
logis. Ce qui fit un extrême plaifir à foa 
Excellence. 

Nous étant ainfi défaits de cet écorni- 
fieur^ nous entreprîmes mes camarades & 
moi de chafler aufli tous les autres ; mais 
nous en trouvâmes quelques-uns qui nous 
donnèrent bien de la peine. Entr'autres un 
certain Spadaffin Efpagnol , qui fe difoie 
Gentilhomme de Cordouë. Il vint un jour 
faluer fon Excellence » dans le tems qu'elle 
alloit fe mettre à table pour dîner , en lui 
difant qu'il étoit dans le befoin , & que la 
Béceflîté l'obligeoit à lui découvrir fa G- 
taation. Mon Maître comprenant fort bien 
ce que cela fignifioit ^ tira de fa poche une 
bourfe où il y avoit quelques piftoles , & 
qu'il lui donna fans l ouvrir. Après quoi , il 
lui fît une inclination de tête « & lui tourna, 

le 
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le dos ; mais le CordoQan , bien loin de fe 
retirer, le fuivic pas à pas en lui parlant des 
occafîons périlleufes où il s'étoit trouvé ^ 
& fut aflez effronté pour fe mettre à table 
auprès de lui. Ne vous offenfez pas de la 
liberté que je prends y dit-il à Ton Excellen- 
ce^ quand je ne ferois pas un bon Gentil- 
homme y il fuffit d'être Soldat pour mériter 
J-honneur de manger avec des Princes. 
D'ailleurs , ajouta -t'il , la table d'un Sei- 
^eur de votre caraftére doit être ouverte 
aux Officiers dont les fervices n'ont point 
encore été récompenfez. 

£n achevant ces paroles , il fe jetta fur 
un plat avec avidité ; il mangea comme ua 
affamé qu'il étoit. Enfuite me regardant , 
car c'étoit moi qui devoit le fer vir , il me fit 
ligne cinq ou (Ix fois de lui donner à boire. 
Malheureufement pour mon Gentilhom- 
me , au lieii d'obéïr à Tes (Igties , je feignis 
de ne m'en apercevoir nullement. Et pen- 
dant ce tems-là , il ne bûvoit point. S'il 
crut d'abord que je n'en ufois de la forte 
avec lui que par négligence ou par bêtife 9 
il ne fut pas long-tems dans cette erreur ; 
& voyant bien qu'il y avoît de la malice 
dans mon fait : Page, me dit -il à haute 
voix , vous a-t'on ordonné de me laiflTer 
mourir de foif? Là-defTus mon Maître, qui 
li*avpit p^pea d'^ovic de rire de \a (cèti^ 
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que je lui donnois , me fit Qgne de la tête de 
fervir cet Avanturier ; ce que je fis , Dieu 
fçait de quelle façon. Je lui prefentai un 
verre des plus petits, & je fus même afiez 
cruel pour ne le remplir pas tout-à-fait. 
- Dans le'tems que je venois de lui donner 
à boire , & que je reportois la foufcoupe 
fur le bufi^et , il entra dans, la Salle deux 
autres Parafites que je connoiflTois pour les 
avoir vus à la table de l'Ambaffadeur : Dès 
qu'ils remarquèrent, que les places étoienc 
prifes , ils s'attachèrent à confidérer les 
Convives , & particulièrement notre pré- 
tendu Noble deCordouë, & il me parut à 
l'air dont ils le regardèrent , qu'ils avoienc 
do mépris pour lui. Entraîné par un mou- 
vement de curiofité , je m'aprochai de ces 
nouveaux perfbnnages , & je leur deman- 
dai n ce Gentilhomme qu'ils fembloient 
examiner avec attention ètoit de leur con- 
noifiance. Bon , me répondit l'un des deux , 
vous nous faites rire avec votre Gentil- 
homme ; aprenez que ce Galant qui oc- 
cupe à cette table la place d'un honnêtQ 
homme , & que vous croyez d'un fang no- 
ble , eft fils d'un père qui m'a fouvent fait 
des bottines, & qui tient boutique auprès 
del'Eglife Cathédrale de Cordouë. Si je le 
rencontre en mon chemin , dit l'autre à fon 
tour , je pourrai bien lui dire deux mots. En 

parlant 
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parlant de cette manière , ces fanfaron» 
recroulTérent fièrement leurs mouflaches ^ 
relevèrent des plumes de coq qu^ils avoienc 
fur leurs chapeaux , & gagnèrent la Cour 
où ils s'arrêtèrent pour fe confulter fur le 
parti qu'ils prendroient. Je les y laiflai 
quelque-tems ; puis courant les rejoindre : 
Meffieurs ^ leur dis je , ce Gentilhomme 
que vous mèprifez tant , aflure que vous 
êtes des gens de rien. II vous trouve , dit*il ^ 
bien hardis d ofer vous prefenter ici , fi 
vous voulez attendre qu'il ait dîné , il vien- 
dra vous en dire davantage. Il n'a qu'à 
venir , s'ècrièrent-ils tous deux enfemble , 
BOUS lui aprendrons qui nous fommes. 
Les ayant animez l'un & l'autre contre 
roffider de Cordouë, je revins à celui-ci : 
Monfieur, lui dis-je à Torçille, mais d'un 
ton fi bas que tout le monde m'entendit : U 
y a dans la cour deux Gentilshommes qui 
iêroient bien-aifes de vous entretenir un 
moment. Qu'ils prennent patience , me 
répondit-il , je ne quitterai point fon Ex- 
cellence , pendant qu'elle fera à table. Ils 
foutiennent , repris-je , que vous vous don* 
nez feuffement pour un Cavalier de noble 
race , & que vous n'êtes que le fils d'un 
Cordonnier. Vive Dieu, s'écria -t'il d'un 
air furieux : Se peut-i^qu'il y ait fur la terre 
des gens affcz las de vivre , pour ofer teni» 

de 
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de fetnblablesdifcours d'un homme tel que 
iDoi ? Où font ces faquins , pourfuivit-il 
en fe levant ? Où font- ils ? Je veux pour 
le moins leur couper les oreilles. Vous 
n'avez , lui dis-je , qu'à me fuivre , je vais 
vous mettre aux mains avec eux. A ces 
mots , je le pris par le bras & lemmenai 
hors de la Salle , quoiqu'il n'eût aucune 
envie d'en fortir. 

Auili-tôt TAmbafladeur & fa Compa- 
gnie coururent aux fenêtres qui ouvroient 
Air la cour , pour voir de quelle façon fe 
termineroit la querelle que je venois de 
&ire naître entre ces trois faux braves. 
Meffieurs ^ dis-je aux deux qui fe proma- 
noient dans la cour , voici ce Gentilhomme 
dont le père , fi l'on veut vous en croire , 
.«ft un Cordonnier Cordouan. Qu'il rende 
grâces, s'écriérent-ils aurefpeftquenous 
devons à cet Hôtel y que nous regardons 
comme la Maifon du Koi d'Ëfpagne. 
Voyant que TOflEcier de Cordouë étoit ii 
effrayé qu'il n'avoit pas même la force de 
leur répondre , je portai pour lui la parole : 
Meffieurs , leur dis-je , il va fortir tout-à- 
l'heure , fi vous le fouhaitez, & vous vui- 
derez votre diflpérend dans la rue. Non , 
non , me repartirent-ils en fe retirant avec 
un peu de précipitation , nous nous ren- 
conuerons ailleurs. Leur retraite réveilla 

le 
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le courage de mon Gentilhomme , qui les 
traita de poltrons. Il fortit un momenc 
après eux , mais il prie un chemin opofé 
au leur. 

Une (i ridicule avanture divertit infini- 
xnenc rAmbaffadeur & fes Convives , qui 
fe remirent à table en difant mille cbofes 
plaifantes aux dépens de nos trois Avantu- 
tiers. Après le dîner , chacun prit fon parti 
& fe retira , pendant que fon Excellence 
entra dans fon cabinet pour y faire la fiefte. 



CHAPITRE X. 

De la Pièce que fit Guzman à un Capitaine 
^ à un Avocat qui vinrent un jour dU 
ner chez fAmbaJfadeur , fans y avoir été 
invitez. 

Rien ne faifoic plus de plaifir à mon 
Maître , que de voir d'honnêtes gens à 
fa table. Il y fouffroit même volontiers des 
Farafices , pourvu qu ils payaflent leur écoC 
par quelques bons mots ; mais il n'aimoic 
pas que ces derniers vinflent manger chez 
lui , lorfqu'il régaloit des perfonnes de con- 
lidération. Cela étant , tu t'imagines bien 
iqjp'un jour qu'il donnoit à dîner à l'Am- 
bafladeur de France & à plufieurs autres 

Seigneurs» 
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Seigneurs , il ne vît pas fans peîne arriver 
deux Ecu meurs de table. C'étoit un Capi- 
taine & un Avocat , qui ne manqiioient pas 
de mérite chacun dans fa Profeffion ,* mais 
ils ne fçavoient parler que de leur métier, 
ce qui les rendoit Tun & l'autre fort en- 
nuyeux. 

Notre Ambafladeurn'étoit pas capable 
de leur faire un mauvais compliment : Il fe 
contenta de prendre un air chagrin j ce qui 
•me fit connoître qu'il ne voyoit qu'à re- 
jgret ces deux perfonnages. S'ils s'^àperçû- 
rent de la mauvaife humeur de fon Excel- 
lence , du moins ils n'en témoignèrent rien. 
Il eft vrai qu'ils avoient trop bonne opinion 
d'eux • mêmes pour s'en croire la caufe. 
Aufli bien loin de s'en aller après avoir 
falué l'Ambafladeur , ils demeurèrent & 
fe mêlèrent parmi les autres. Mon Maître , 
dans l'ame de qui je lifois j me regarda , & 
je n'eus pas befôih d'un fécond coup d'œil 
•pour deviner fa penféç. Je compris qu'il 
exîgeoit de moi que je divertifTe la Compa- 
gnie aux dépens du Capitaine & de l'Avo- 
cat. J'en formai dans le moment la réfolu- 
tion , & le moyen en fut bien-tôt imaginé. 

Il faut obferver que l'Avocat , homme 
grave & froid avoit une mouftache dont il 
paroiffoit idolâtre. 11 n'ofoit rire de peur 
de lui faire perdre l'équilibre , & il la regar- 

doit 
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doit foQvent dans un petit miroir qu'il tiroic 
de fa poche avec fon mouchoir donc il f ai? 
foit femblant de fe fervir pour fe moucher» 
iVyant fait cette remarque, j'attendis que 
1 oo fût au fruit , parce que c'eft alors que 
la joye régne dans les repas. Comme ea 
effet, toute la Compagnie femit en train ^ 
& ht converfation devint fi tnjoiîée , que 
j€ ne pouvois avoir une occaiion plus &- 
vorable d'exécuter ce que j'avois projette» 
Je m'aprochai du Capitaine , & lui dis à 
l'oreille quelque chofe qui le fit rire. Il crut 
devoir me répondre fur le même ton , & il 
m'obligea de baifler la tête pour l'entendre : 
Je lui répliquai , il me repartit , & toujours 
en nous entretenant tout bas. Enfin , quand 
je jugeai qu'il en étoit tems , j'élevai la voix 
en difant d'un air férieux » & comme fi 
c'eût été une fuite de notre entretien : Je 
fuis votre Valet , Seigneur Capitaine ; je 
n'en ferai rien , je vous. jure. Le refpefl: 
que j'ai pour M. l'Avocat ne me permet 
pas de prendre une pareille liberté. 

Qu'y a-t'il donc , Guzman , s'écria mon 
Maître ? Ma foi , Monfeigneur , lui répon- 
disse^ c'efl; à Mr. le Capitaine à vous le 
dire , cela lui convient beaucoup mieux 
qu'à moi. Il vient de tirer fur la barbe de 
Mr. l'Avocat , il me prefle de divertir la 
Compagnie en adoptant les traits railleurs 

qui 
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qui lui font échapez. Mais encore y dit 
l'Ambafladeur de France : Aprends-nous 
quelles font ces plaifanceries. Fuifque vous 
me le commandez , mon Maître & vous » 
repris je , il faut que j'obéïfle à vos Excel- 
lences: Mr. le Capitaine en veut à la mouf* 
tache de Mr. l'Avocat , lequel , dit-il , a 
grand foin de la teindre tous les matins ^ 
afin qu'on ne s'aperçoive pas qu'elle com- 
mence à blanchir , & ne dort jamais que fur 
le dos , de peur de lui faire prendre un mau« 
vais pli. En un mot ^ il y a un quart d'heure 
qu'il fait de$ railleries aflez piquantes de 
Mr. le Doéleur en Droit , & qu'il me prefle 
de vous en divertir , en vous les difant , 
comme fî elles venoient de mon cru. Mais 
ce n*eft point à un garçon de ma forte à fe 
jouer à un perfonnage tel que Mr. l'Avocat. 
Le Capitaine fe mit à rire en m'enten- 
dant parler dans ces termes, au lieu de me 
démentir pour fe jiiflifier ; & toute la Com* 
pagnie fuivit fon exemple fans fçavoir fi je 
xnentois , ou fi je difois là vérité. Le Doc- 
teur en droit demeura quelques momens 
incertain de la manière dont il devoit pren- 
dre la chofe ; mais il ne put tenir contre les 
ris immodérez du Capitaine ; & Tapoltro- 
phant d'un ton qui marquoit fa colère : 
Fanfaron y lui dit-il , vous avez bonne grâce 
vraiment de vous mocquer de mon âge , 

vous- 
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VOUS qui VOUS vantez d'avoir été avec 
Charles-Qaint au fiége de Tunk. Aprenez, 
Mohûeur le mauvais plaifanc^j^ue je ne fais 
point de comparaifon avec un homme de 
votre trempe. Tout beau , Mr l'Avocat ^ 
interrompit le Capitaine en prenant Ton 
ierieux , vous oubliez devant quels Sei- 
gneurs nous fommes ici. Si je n'étois pas 
plus raifbnnable que vous... Comment 
plus ralfonnable , interrompit à Ton tour le 
Doéleur en fe levant de table d'un air fu« 
rieux ! C'eft vous quiètes le plus grand fou 
qu'il y ait au monde. Le Capitaine qui 
commençoit à perdre patience, n'auroit 
pas manqué de répliquer à l'Avocat en lui 
jettant peut-être une afliette au vifage , (i 
les deux Excellences ne les enflent empê- 
ché d'en venir aux voyes de fait. On apaifa 
donc peu à peu ces deux ennemis , & de- 
puis ce tems-là nous ne les revîmes plus. 
C'eft de cette façon que j'écartai de notre 
Hôtel ces deux Parafites , ce qui fut très- 
agréable à mon Maître. 



* 
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CH AP ITRE XL 

VJmbaJfadeur déviera amoureux ctu ne Dame 
Romaine : Guzman entreprend de fervir 
Jon amour : Succès de cette galante en* 
treprife. 

JE t'ai déjà dit que le feul défaut de l'Am* 
bafladeur éioit d'avoir le cœur un peu 
trop tendre , ou pour mieux dire, libertin. 
Il avoit vu, je ne f^ais dans quelle occafioq, 
la femme d'un Chevalier Romain , & il en 
écoit devenu paflionnément amoureux. Il 
avoic déjà mis à Tes trouffes une vieille des 
plus ftilées à féduire les jeunes Dames ; 
mais cette-Agente 9 toute habile qu'elle 
étoit , n'avoît encore fait que des démar- 
ches inutiles j il en étoit au defefpoir. Il 
m'ouvrit fon cœur un jour , & me dit qu'il 
s'étonnoit de la réfiftance de Fabia, d'au- 
tant plus que cette Dame à la fleur defbn 
âge le voyoit pour mari un vieillard defap 
gréabie & plein d'infirmicez. 

Le but de cette confidence étoit de m'en- 
gagerà me mêler de cette intrigue. Ce qui 
ne fut pas difficile à faire. Je me chargeai 
donc de l'honorable emploi que mon Maî- 
tre 



DE GUÏMAN D'AlFARACHE. 27 

tre me donna , & je luî fis concevoir les 
plHs flatceufes efpérances , en lui aprenant 
que j'écois en liaifon particulière avec la 
Suivante de fa Dame* Il ra^êmbrafTa de joïe 
quand je lui eus die cette circonftance , & 
îi demeura perfuadé que nous ayant dans 
fes intérêts la Soubrette & moi, il obtien- 
droit tôt ou tard par notre fecours rac-, 
complilTement de fés defirSt 

Dés le premier entretien que j'eus avec 
Nicoléta , c'étoit le nom de la Suivante , je 
la difpofai à rendre fervice à mon Patron* 
Ëffeâiveroeat elle n'épargna rien pour le 
bien mettre dans refprit de fa MaitrefTe, 
fainflant toutes les occafions de le louer , & 
de parler au defavantage du Mari. Néan« 
moins , après avoir perdu plufieurs jours Jk 
tenter la vertu de Fabia par tous les difcours 
les plus capables de l'ébranler, elle com- 
mençoit à defefpérer de la vaincre , lors 
qu'un matin cette Dame prenant tout-à- 
coup un vifage riant , lui dit : Ma chère 
Nicoléta , il faut que je te découvre le fond 
de mon ame : c'eft trop diffimuler avec une 
fille auffi dévouée que tu Tes à tous mes 
fentimens : Aprends que TAmbaffadeur 
d*£fpagne me paroît l'homme du monde la 
plus digne d'être aimé d'une femme de qua- 
lité. Je ne puis plus long tems le maltrai- 
ter. Mais tu me connois : Tu fçaU c^ue \^ 

B 2 ^v:ci% 
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fuis, efdave de ma réputation. Cherche 
quelque moyen de concilier avec ma déii- 
catefleje penchant que j ai pour lui; & fi 
tu m'en trouves un qui me fatisfafle , je ne 
ferai plus de difficulté de me rendre à la paf- 
fion de cet aimable Seigneur. Je te permets 
de ne rien celer à Guzman , & mêéie de me 
ramener, s'il eft poffible, dès cette nuit. Tu 
l'introduiras en fecret dans cette maifon, 
& je pourrai l'entretenir impunément. 

Nicoleta tranlportée de joye de voir fa 
Maîtrefle dans la difpofition où elle paroif- 
foit être , embralTa fes genoux , lui baifa les 
mains , & fit devant elle ^mille folies qui 
marquoient fon raviflement. Enfuite pour 
mieux raffermir dans fa réfolution , elle fe 
mit à lui vanter les bonnes qualicez de 
TAmbafladeur ^ & elle finit en rafFuranc 
que nous conduirions fi prudemment cette 
intrigue, qu'aucune peïfonne dans Rome 
n'en auroit le moindre foupçon. Sur cette 
afifurance Fabia dit à fa Suivante qu'elle 
s'abandonnoit entièrement à Ton zèle & à 
fon adreflTé. 

Là-deflTus Nicoleta vint me trouver , & 
comme une fille que l'excès de fa joye ren- 
doit prefque folle, elle me jetta les bras au 
col , en s'écriant : Mon ami^ mon cher ami^ 
paye -moi Tagréable nouvelle (que j'ai à 
t*annoncer : Ma MaîtrelTe ne réfiileplus. 

f:ne 
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Elle veut rendre ton Maître le plus heureux 
de tous les hommes. Je fus Ti charmé d'en- 
tendre ces paroles , aufquelles je ne m'at- 
tendoîs nullement , que ne me pofiedant 
plus à mon tour , je pris Nicoleta par la 
^main , & la m^nai comme en triomphe 
après une viâoire dans le cabinet de mon 
Maître, où nous commençâmes tous trois 
à célébrer joyeufement la métamorphofe 
de Fabia. Son Excellence tira de fa poche 
une petite bourfe pleine de pifloles d'Efpa- 
gne , & en fie prefent à la Soubrette , qui la 
reçut de bon cœur, après avoir fait quel* 
ques façons , ainfi que cela fe pratique en 
pareil cas. 

. Cette officieufe Agente s'étant enfuîte 
retirée^ non fans m'a voir auparavant bien 
inftruit de l'endroit où il falloit que je me 
trouvafle cette nu jt , & de l'heure à laquelle 
je m'y devois rendre pour pouvoir entrer 
dans la maifon de Fabia , me laiflTa feùl avec 
l'AmbafTadeun Nous paflames Taprès-dî- 
née, lui à me conter où il avoit vu cette 
Dame , & moi à le féliciter d'avoir fait une 
fi belle connoiflance. Dès que la nuit fut 
venue , je courus à l'endroit où Ton m'avoic 
donné rendez- vous , & j'y attendis l'heure 
marquée ; mais cette Soubrette ne parut 
que pour me dire que fa Maîtrefle ne poa- 
voit me parler cette nuit ; & i\ eu Çu\. ivcvSîi 
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des trois ou quatre autres fuivantes. Non» 
He tirâmes pas le Patroa& moi un fort boii 
augure de eela. Néanmoins nous ne perdî- 
mes poiiK toute efpérance , & une nuit en- 
fin il arriva que la Confidente me dit par 
i^ne petite fenêtre baffe que dans quelques 
momens elle m'introduiroit dans la maifon. 
Il faut obferver que j-étois dans une 
ruelle toute remplie de boue, & où j'aurois 
inutilement cherché à me mettre à.couvert 
d'une grofle pluye qui tomboit& qui per- 
ça bien-tôt mes habits. Je Teffuyai pendant 
deux heures avec une patience que je n'au- 
xois pas eue , fi je n'euffe été-là que pouc 
mon compte ; maisj'gvois pour mon Maî- 
tre qn zèle à l'épreuve de tout. J'étois donc 
mouillé comme un Canard , lorfque je 
m'entendis apeller par Nicoléta. Je la 
joignis promptement , & elle me fit entrer 
par une petite porte qui fut refermée auffi 
doucement qu'elle avoit été ouverte : Guz- 
man, me dit la Suivante : Je vais avertir 
Tabia , qui va defcendre pour te parler. La 
vols de ma bien-aimée me valut un fagot 
50ur me fecher. Je ne fentois plus que le 
îlaifir de toucher à l'heureux infl:ant de voir 
a Dame dont l'Ambafladeur étoit épris , 
&;jegoûtois par avance la joye que j'aurois 
i raporter à ce Seigneur ce qui fe feroic 
palTé entfQlk & moi. Fabia viijt en efi'et 
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peu de cems après avec fa Soubrette , à qui 
elle dit : Nicoléta , tandis que je m'entre- 
tiendrai ici avec le Seigneur Guzman, re« 
montez dans h chanvbre de mon mari : ob- 
ièrvez-le bien , & fi par hazard il s'avife de 
me demander ^ revenez vîce m'en donner 
avis. 

Je ne dirai pas fi je trouvai Fabia belle oa 
laide^ car elle avoit jugé à propos de me 
recevoir làns lumière , de forte que nous 
étions dans une obfcurité qui ne nous per« 
mettoit pas feulement de nous difcerner. 
Cette Dame baiffanc la voix y commença 
par s'informer de rétatde ma fanté , com- 
me fi elle y eût pris un fort grand intérêtr 
De mon côté Je fis la même chofe , mais 
j'ajoutai à ce que je lui dis un beau compli- 
ment de ma façon y comme de la part de 
mon Maître , que je lui peignis brûlant d'à* 
mour pour elle ; cependant (Quoique mon 
difcours fût très-pathétique , elle y fit , à ce 
qu'il me fembla , fort peu d'attention , puif- 
que m'intefrompant dans l'endroit le plus 
propre à l'attendrir : Seigneur Guzmati , 
me dit-elle : Pardonnez , je vous prie , fi je 
ne vous écoute pas de la manière que vous 
le fouhaiteriez ; mais je tremble , & dans 
h crainte qui trouble mes efprits, je m'i- 
magine que mon Epoux a ici des Efpions 
gui nous écoutent. Marchez tout droit de- 
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vant vous , pourfui vit-elle en parlant enco- 
re plus bas ^ vous allez entrer dans une Salle 
où je vous conjure de m'attendre , je vais 
faire Un tour dans la maifon pour me raflu- 
rer. Je ne tarderai pas à venir vous rejoiû- 
dre. Ne faites point de bruit. 

J'ajoutai foi à ces paroles de Fabîa. Je 
m'avance à tâtons, comme un Colin-Mail- 
lard , mais au lieu de trouver une Salle , Je 
fensquejetraverfe une cour dont le pavé 
eft fi falé & fî gliiTant , qu'après avoir faic 
quelques pas , je tombe dans yn tas de 
boue , d'où voulant me relever , je vais 
donner fi rudement de la tête contre ua 
mur que je rencontre devant moi , que je 
demeurai près d'un quart d'heure tout 
étourdi. Néanmoins , m'étant un peu re«' 
mis de ce coup terrible , je cherchai le long 
du mur la prétendue Salle dont on m'avoit 
parlé , & je crus enfin y entrer en paffanc 
par une petite porte ouverte que je trouvât 
fous ma main. Autre erreur : Me voilà , s'il 
vous plaît,dans une arriére-cour fort étroite, 
&.qui n'avoit pas deux toifes de longueur. 
Pour comble de mifére , la pluye continuoit 
toujours de là même force , & tombanp 
dans cette arriére- cour par deux goutiéres , 
elle l'avoit inondée de façon , que je me 
fentîs dans l'eau jufqu*aux jarrets. Je reçu* 
lai auffi-tôt pour me tirer de-là en rega- 
gnant 
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gnant la porte ; mais elle n'étoît plus ou- 
verte. Soit que le vent Teût fermée, foie 
que quelqu'un qui me fuivoit de près, ce 
qui çft plus vraî-femblable , l'eût pouflee 
pour m'enfermer dans ce marais. Je fus 
donc obligé de me réfoudre à pafTer la nuit 
dans l'arriére -cour, où quand je voulois 
m' éloigner d'une goutiére qui m'incom- 
modoit , je me trouvois fous Tautre. Je ne 
faifois que fuïr Carybde pour tomber dans 
Sylla. O nuit aufli cruelle pour moi ^ue 
celles de la cuve & du bernement ! 

Tout defagréablè pourtant qu'il m'étoît 
de me voir dans l'eau , & de me fentir arro- 
fer la tête , fans que je puffe m'en défendre, 
les réflexions que je faifois fur les fuites 
fôcheufes qu'auroit peut-être cette avan- 
ture , ne m'affligeoient pas moins que ma 
fîtuation prefente. Miférable Guzman , 
di(bis-je , tu te vois donc pris au trébuchet ! 
Le mari dé Fabia ne manquera pas de te de- 
mander demain ce que tu es venu faire dans 
fa maifon. Que répondre à cela ? Si tu dis 
la vérité , pour la première fois de ta vie 
que tu l'auras dite , tu rendras ton Maître 
avec toi la fable de Rome. Quelle réponfe 
feras-tu donc ? Il faudra que tu difes que 
c'efl; Nicoleta qui t'y a fait entrer , & que 
tu as promis de Tépoufer. Si l'on veut tV 
bliger à tenir ta parole , tu fauteras le foffé. 

B5 U 
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Il vaut encore mieux que ce malheur t*am- 
. ve , que de te faire difloquer les os dans les 
tourraens qu'on te feroic foufFrir pour te 
faire parler. Mais qui fçait fi l'on fe con^ 
tentera de te donner la queftion : Peut-être 
qu'on n'en fera pas à deux fois , & qu'on 
m'enterrera dans ce vilain Cimetière. Je 
dois tout craindre d'un mari Italien. 

Je fus agité de ces afFreufes imaginations 
jufqu'à la pointe du jour. Alors je crus en- 
tendre que. 1 on ouvroit doucement la pçr- 
te de l'arriére-cour, &je m'en réjouis dV 
bord dans la penfée que c'étoit la Soubret- 
te ou fa Maîtreffe qui venoient par pitié me 
tirer de ma Prifon ; mais c'ell à quoi Tune 
& l'autre fongeoient le moins. Véritable- 
ment la porte n'étoit plus fermée , & de 
quelque côté que je tournafle la vûë , je 
ii'apercevoi« perfonne. Je me retrouvai 
dans la cour que j'avois traverfée la 
nuit , & ayant ouvert une petite porte qui 
n'étoit que pouflee , je me vis dans la 
rue , ou plutôt dans la même ruelle où la 
Soubrette m'avoit donné rendez- vous. Je 
reconnus auffi la fenêtre par où elle m'a- 
voit parlé, & me reprefentant alors toute 
la fupercherie qu'on m'avoit faite , je re- 
merciai le Ciel de n'avoir pas été plus-mal 
traité. Je retournai promptement vers 
noire Hôcd ; je gagnai mon apartement , 

oit 
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oùm'étanc mis nad comme la main , je me 
jectai fur mon lit , après m'être envelopé 
dans mes couvertures , pour rapeller la 
chaleur que l'humidité de mes habits m'a- 
voit ôtée. 



CHAPITRE XII. 

De rjvanture du Cochon , '^ quelle en fut 
la fuite. 

J'Etois dans une trop grande agitation 
pour prendre quelque repos ; & ne pou- 
vant dormir , je me mis à rêver à Tavanture 
qui venoit de m'arriver. Je la regardai 
comme un trait de vengeance de Fabia. Je 
jugeai que cette Dame avoit de la vertu , & 
que pour le faire connoître à TAmbaffa- 
deur^ elle avoit jugé à propos de recevoir 
^inû fon Envoyé. Mais ce qui me morti- 
fioit plus quo^tout le refte , c'ell que je 
voyois ^an» cet événement dequoi donner 
à tout le monde occafion décrire à mes dé- 
pens. J'étois aufli fort en peine de fçavoir 
de quelle façon je tournerois la chofe à 
mon Maître, quand il faudroit la lui con- 
ter j car je ne doutois pas que tôt ou tard 
elle ne vint à fa connoiflance. 
Lorfq^ae je me fus un peu réchauffé dans^ 

B S me» 
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mes couvertures, je me revêtis d'un autre 
habit auflî propre que celui quiavoit été fî 
bien ajufté par la pluye, & je me mis en 
état de me prefenter devant TAmbafladeur^ 
comme s'il ne me fût rien arrivé. J'atten* 
dis qu'il me demandât , ce qu'il ne manqua 
pas de faire fur la fin de fon dîner. Il me fît 
entrer avec lui dans fon cabinet où il me 
dit : Pourquoi donc , Guzman , ne vous ai- 
je point vu ce matin , je croyois que vous 
me viendriez rendre compte de ce que vous 
avez fait cette nuit chez Fabia ? Il faut que 
vous ayez de mauvaifes nouvelles à m'a* 
prendre. Monfeigneur, lui répondis-je , il 
efl: vrai que je n'en ai pas de trop bonnes à 
vous annoncer. Je ne fçais ce que je dois 
penfer de Fabia : J'ai paflé la nuit dans la 
rue , fans avoir entendu parler de cette 
Dame, ni même de fa Suivante. Plût au 
Ciel que vous n'euffiez jamais conçu le def- 
fein que vous avez formé. D'où vient, me 
répliqua- t'il ? vous vous d^u^agez biea 
facilement. Peut-être quelque comrc-temj 
n'aura pas permis à Fabia de faire ce qu'elle 
avoit réfolu , ni même à fa Soubrette de 
vous en avertir. Quoiqu'il en foit,ne vous 
rebutez point, & retournez dès cette nuit 
au même endroit où vous avez inutilement 
attendu Nicoleta. 
Je promis à mon Maîtr? de n'y pas man- 
quer* 
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quer. Et je ne fus pas fi-côt forti de foa 
cabinet , qu'un de nos valets d'Ecurie vint 
à moi , & me remit un billet de la part , me 
dit-il , d'une Dame qui Tavoit prié de me 
le faire tenir ; c étoit la Soubrette. Elle me 
inandoit quelle étoit fort furprife que 
j'eufle négligé dans la matinée de l'infor- 
mer de ce qui s'étoit pafféla nuit entre fa 
Maîtreffe & moi : Que pour réparer ma 
faute, je n'avois qu'à l'aller trouver vers 
le foir dans la ruelle derrière la maifon de 
Fabia , & que par la fenêtre baffe que je 
connoifTois , nous aurions enfemble une 
petite converfation. Ce billet ranima mon 
courage» Je me rendis fur les (ix heures 
du foir dans la ruelle , qui , comme on Ta 
déjà dit , étoit fort étroite , & où il y avoit 
par-tout un pied de boue. 

La Suivante m'attendoit à la fenêtre , & 
d'abord elle me fît de grands reproches , 
qnî fe changèrent enfuite en complimens 
de condoléance , quand je lui fis un fidèle 
récit de ce qui m'étoit arrivé. Elle me pa- 
rut extrêmement furprife du tour que fa 
Maîtreffe m'a voit joué 5 & quoique je fufTe 
en garde contre fes difcours , elle ne laifTa 
pas de me perfuader qu'elle n'y avoit au- 
cune part. 

II faut obferver que pendant notre en- 
tretien , pour tenir uoe contenance plus 

galante^ 
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galante, j'avois le coû allongé , les jambes" 
ouvertes , & ce toit , comme tu vas l'en- 
tendre, me prêter au nouveau malheur quQ 
me préparok ma mauvaife fortune. Il y 
avoit à un des bouts de la ruelle une Ecurie 
d^où il forcit tout-à coup un Cochon de» 
plus gros , qu'onji^enoit d'en chafler à 
coups de bâton. Cet animal irrité , ain(î 
qu'un Taureau furieux à qui l'on a ouvert 
la barrière, ealfila la venelle de mon côté , 
& me paffant entre les jambes, m'enleva^ 
de terre ^ & m'emporta fiir fon^ dos en groi*- 
gnant d'une manière épouventable. J'em^ 
brafTai le coû delà bête , & me tenant à ks 
ibyes le mieux quUl m'étoit poflible/le peuc 
de me caflèr un bras ou une jatnbe contre 
le mur , ou bien de tomber dans la boue ^ 
j'efpérois me tirer d'affaire aflez heureufe- 
Hient ; mais mon courHer trompa mon at- 
tente. Sefentant ferrer le col, ilfecoîîa (i 
rudement fa tête pour fe délivrer de ce qui 
l'incommodoit , qu'il me jetta juftement 
dans l'endroit de la ruelle le plus bourbeux, 
e'étoit à l'entrée dd côté de la Place Na- 
vonne ; il y a toujours là du monde , & it 
y en avoit alors plus^ qu'à l'ordinaire. 

Quel fpeÊlacle , particulièrement pour la 
canaille , de me voir fortit de la ruelle cou- 
vert de boue depuis la tête jufqu'aux pieds, s 
Ofl entendit bien-tôt dans la Place des cris 

& 
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& des huées ^ & dans un moment je fcM 
entouré d'une infinité de toutes fortes de 
gens qui comn»encérent à m'infulter par 
mille mauvaifes plaifanteries , que je dé- 
vorai , tant j'étois accablé de honte & de 
confufion ; je ne fongeois uniquement qu'à 
découvrir quelque maifon où je pufTe me 
cacher , & en ayant remarqué une qui par 
rut m'offrir l'azile que je cherchois, je me 
Mtai de m'y rendre. J'entrai dedans 6c 
fermai brufquement la porte au nez des 
Marauds qui me pourfuivoient. Ceux-ci 
auffi - tôt fe mirent à crier aux perfonnés 
da logis de me faire fortir f & l'on eût dk 
en les voyant fi ardens à me perfécuter , 

3ue j'avois commis quelque crime digne 
'un châtiment exemplaire. 
• Pour comble d'infortune , le Maître dfe 
k maifon où jem'étois fauve , ne fe trouva 
pas difpofé à prendre mon parti contre 
une populace infolente. Comme c'étoit un 
vieux jaloux à qui tout faifoit ombrage , 
.il alla s'imaginer que l'état efift-oyable où 
}'étois pouvoit être une rufe dont je me fer- 
vois pour m'introduire impunément chez 
lui j. & faire un amoureux meifa^e. Cette 
ridicule vifion fut caufe qu'il vmt fondre 
fur moi avec tous ks domefliques , q^^ime 
mirent dehors à grands coups de poing & 
de pied aacul. Me voilà donc une féconde 

fois 
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fois livré à mes railleurs impitoyables, qui 
courant après moi à mefure que je m'éloi- 

§nois d'eux , renouvellérent leurs railleries 
i leurs injures. Je ne fçavois plus à quel 
Saint me vouer, lorfque le Ciel, pour ma 
confolation , me fit rencontrer un jeune Ef- 
pagnol qui vint m'ofFrir fes fervices & ceux 
de trois ou quatre Italiens qui Taccompa- 
gnoient. Avec ce fecours , dont j'avois 
grand befôin , je me dérobai à mes perfé- 
cuteurs j tandis que TEfpagnol âj fes Corn- 

Sagpôns les écartoient à coups de plat 
"iépée , je m'avançoisà toutes jambes vers 
niMre Hôtel , méprifant les coups de dents 
que je recevois dans les rues de cous les pe- 
tits Chiens qui fe mettoient à mes troufles. 
J'arrivai pourtant au logis fain & fauf, 
à quelques meurtriflures près. J'eus le bon- 
heur de parvenir jufqu'à ma chambre fans 
avoir rencontré perfonne ; mais j'eus beau 
fouiller dans toutes mes poches , je n'y 
trouvai point ma clef. Je jugeai qu'en, tirant 
mon mouchoir pour m'effuyer le vîfage , 
je l'avois laifFée tomber dans la maudite 
maifon où je m'étois réfugié fi mal à pro- 
pos. Ah , miférable , me cHs-je alors à moi- 
même ! Que te fert-il d'être forti d'un af- 
freux embarras , fi tu n'en peux cacher la 
connoiflTance aux domeftiques de l'Ambaf- 
fadeur ?Si quelqu'un t'aperjoh dans l'équî- . 

page 
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page où tu es , il ira le dire aux autres , & 
voilà des rifées fur ton compte pour plus 
de deux mois. 

Après avoir tong-tems penfé à ce que je 
devois faire , je me déterminai à implorer 
rafliftance d'un de mes Camarades , dont 
la chambre étoic voiOne de la mienne , & 
qui , s'il n'étoit pas de mes amisr, faifoit du 
moins femblant de Têtre. pallai fraper à 
fa porte. U ouvrit , & me voyant (î bien 
ajuftéy il fît, fans pouvoir s'en défendre, 
quelques éclats de rire, qu'il me fallut e& 
fuyer patiemment. Mon ami , lui dis-je : 
Quand vous ferez las de vçus épanoiiir la 
rate , je vous prierai de m'aller chercher un 
Serrurier pour ouvrir ma chambre. J*y 
cours me répondit-il ; mais contente aupa« 
Tavant ma curiofité. Conte-moi l'accidenc 
qui t'eft arrivé. Je te promets de garder le 
fecret. Pour me débarraffer d'un homme fi 
curieux , je lui fis un détail où il n'y avoic 
pas un mot de vrai. Après cela , je le preflaî 
de me rendre le fervice que j'attenUois de 
lui. Ce ne fut pas fans répugnance qu'il 
me laifla dans fa chambre , tant il apréhen- 
doit que je ne gâtafle fes meubles. Il m'o- 
bligea même de lui jurer, tout fatigué que 
j'étois , que je ne m'en aprocherois point , 
& que je demeurerois debout jufqu'à fon 
retour. Par bonheur pour moi il revint affez 

prompte* 
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promptement avec un Serrurier qui ouvrie 
ma chambre où , fans perdre de tems , je 
changeai d'habit & de linge, api'ès m'ecre 
bien Tavé les main» & le vifage. 

A peine eus-je changé de décoration' , 
que Ton me vint avertir que TAmbafladeur 
vouloit me parlerai! fçavoitdéja Thiftoire 
ducochon. Il y atoâjours dans les grande» 
Maifons des domefliques, qui^ pour faire 
leur cour i leurs Maîtres , vont leur ra- 
porter tout ce que les autres ont fait:mai» 
il n'avoit apris mon avanture que très» 
imparfaitement , auflî me demanda- t'it 
d'abord de quelle &;oft la chofes^'étoit paf« 
fée , & il ce n'étoit point une infblte que 
m'eût fait faire le mari de Fabia ; je fus 
ravi qu'il me donnât lui-même une fi belle 
occaOon de compofer une Fable ;)e lui dis 
que deux gfand» laquais m'ayant vu par- 
kr dais la ruelle à Nicoléta , s'étoient 
avifez de me vouloir railler là-deflus : Que 
je leur avois répondu , & qu'infenfiblement 
BOUS en étions venus des paroles aux ac-^ 
lions : Que félon toutes les aparences j'enî 
aurois tué un, fi heureufement pour lui uxh 
cochon fortant de la ruelle avec furie n'eût 
pafle entre nous & ne m'eût fait tomber 
^ans la boue , & qu'enfin , m'écant relevé 
&r le champ pour continuer le combat:, 
jî'avois vu mes ennemis prendre lâchemeni 
b fuite» Monfel- 
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Monfeigneur fut la duppe de mon récit 
fanfaron; mais fi je lui en donnai à garder 
ce foir-là , dès le lendemain matin en ré« 
compenfe il aprit la vérité. Je m'en aperçus 
bien ai» dîner : II me laaça quelques traits 
railleurs fur mon combat contre les deux 
grands laquais , & m'apella le Paladin aa 
Cochon ; yaurois ri tout le premier de Tes 
plaifanteries » s'il me les eût faites en par- 
ticulier ^ mais c'étok en prefence des autres 
domeftiqueS) qui tous étoient charmez de^ 
m'entendre ainfi turlupiner par mon Maî- 
tre^ & qui jugeoient bien par-là que je no 
ferois pas longtems Ton Favori. 

Ce qu'il y eut eneore de plus fôcheuï 
pour moi , c'eft qu^uirdes amis de TAm* 
bafTadeur , & par conféquent un de mes 
ennemis , vint lui faire vidte peu de jours^ 
après , & dit à fbn Excellence qu'il avcMt 
quelque chofe de très - important à lui 
communiquer ; mon Makre demanda de 
quoi il s'agifibit , & alors Ton ami lai parlai 
dans ces termes , ou du moins dans d'au^ 
très équivalens. „ L'intérêt que je prends 
»à tout ce qui vous regarde ne me permet 
»pas de vous laîflTer ignorer un bruit qui fe 
^répand dans Rome , & qui bleffe votre 
» réputation. Guzman , dont la conduite eft 
„ fort mauvaife , pafle pour le Miniftre de 
x^ V0& plaiûrs ;:0a ne s'entretient par<-tout 
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»que dé Tavanturé du cochon ; & Ci Toa 
^en veut croire la médifance , c'eft en 
^ménageant pour vous les bonnes gracet 
^ d'une Dame que l'officieux Guzman a 
s^feryi de joQec à la populace. 

Ces paroles firent toute llmpreffion 
qu'elles pouvoient faire fur refprit d'un 
homme tel que mon Maître , qui fçavoie 
bien toutes les mefures qu^une perfonne 
de fon caraftére avoit à garder , tant pour 
fon honneur que pour celui de fon Prince* 
Dès ce moment il réfolut de^fe défaire de 
moi. Il n'en témoigna rien ; mais quoi qu*il 
afFeftât de vivre a^ec moi comme à (on 
ordinaire , je le connoiflbis trop pour ne 
pas m'apercevoir de fa difllmulacion & de 
la face nouvelle que mes affaires prenoienc 
auprès de lui. 

Le Carême , qui arriva dans ce tems-là , 
lui fournit un beau prétexte pouf con> 
inencer à exécuter le deffein qu'il avoit de 
me donner honnêtement mon congé. U 
me dit qu'il avoit envie de fe retirer du 
commerce des femmes , & de mener une 
vie plus réglée. Je t'avouerai même , ajod- 
ta-t'il , que je ne fuis plus follement épriô 
de Fabia. La raifon m'efl: revenue; je re^ 
connois que j'ai le plus grand tort du monde 
d'avoir jette les yeux fur cette Dame. Son 
Epoux efl un des premiers Cavaliers de 

Rome 9 
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Rome 9 & je me reprocherai toute ma vie 
d*avoif voulu deshonorer fa Maifon. 

Il me tint encore d'autres difcours fem- 
blaèies 9 que je feignis de croire pieufe- 
ment, te fis plus ; j'aplaudis à fa réfolu- 
àon , & contrefaifanc à mon tour le Pé- 
cheur qui rentre en lui-même , je lui dis 
que je prétendois fuivre fon exemple ; je 
changeai en effet de conduite ; je fis toù-* 
tes les grimaces hypocrites dont je pus 
m'avifer pour perfuader aus domefliques , 
& particulièrement à mon Maître , que 
favois renoncé pour jamais aux intrigues 
amoureufes^ 



Fi» du troifiéme Livre. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Cuzman prend la réfoluîion defortîr de Rome , 

fif de parcourir toute r Italie , pour y 

voir ce quil y a de plus curieux. 

E paffoîs prefque toutes les jour- 
nées dans ma chambre , où je 
m'occupois à lire de bons Livres 
qu'on me prêtoit , & à recevoir 
quelques amis qui me venoient vifiter. Un 
Jour le jeune Efpagnol , qui avoit fi géné- 

reufemenc 
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reufement prié ma défenfe âzm Tavanture 
du cochon, mevint-voir, poars'ififoriner, 
me dit-il 9 de l'état de ma fanté. Tu peuK 
iàcn croire ^ mon cher Leéleur , que je ne 
manquai pas de faire un gracieux accuifil à 
uir homme à qui j'avois tant d'obligation. 
Je lui 6s mille complimens fur le fervice 
qu'il m'avoit rendu ^ & je l'aflbrai que i'é- 
tois trés-môrtifié de n'avoir pu aller chez 
Jui pour l'en remercier , ignorant fa de- 
meure & fon nom. Il me répondit modefte- 
ment qu'il n'avoit rien fait qui méritât tant 
de reconnoiflance ;&, qu'étant Efpagnol & 
noble , il s'étoit fait un devoir de courir au 
fecours d'un galant homme infulté par la 
canaille. 

Je ne lui eus pas plutôt entendu dire qu'il 
étoit de mon païs , que je lui demandai 
dans quel endroit d'Efpagne il avoit pris 
nailTance : Je fuis , rae dit-il , d'AndalouHe , 
natif de Séville , & Sayavédra eft mon 
nom ; je redoublai mes civilitez , quand 
j*apris qu'il étoit d'une des plus illuftres & 
des plus anciennes Familles de notre Ville : 
11 avoit en eflFet l'accent Andalous , & con- 
jDoiflbit auflibien que moi Séville ; cepen- 
dant il étoit originaire de Valence , mais il 
avoit fes raifons pour ne le pas dire alors ; 
je lui offris mes ferviçes & le crédit de mon 
Maître j s'il ^n avoit befoin. Il me rendit 

grâces 
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grâces de ma bonne volonté , me dit que 
véritablement il avok une affaire à la 
-Chambre Apoftolique , & qu'il en efpéroit 
un heureux fuccès ; mais que fl les perfon- 
iies.qui s'incerreflbient pour luin'agiffoient 
pas efficacement , il auroit recours à moi. 
Comme il m'échapa de dire dans la fuite 
de notre converfation que l'on metrouvoit 
toujours au logis , & que je me promenois 
rarement , il en voulut fçavoir la caufç. Je 
lui avouai de bonne foi que je n'ofois me 
montrer dans les rues depuis l'avantureda 
cochon; & que j'étois bien-aife du moins 
de donner le tems de l'oublier , avant que 
de reparokre dans le monde ; ce qui lui pa- 
rut d'un homme prudent & judicieux. Il ne 
laifla pas de s'offrir à m'accompagner avec 
fes amis , fi quelque affaire indifpenfable 
m'obligeoit à fortir ; pénétré de fes offres 
obligeantes , je lui jettai les bras au coû , & 
Taccablai de remerciemens. De fon côté , il 
ne demeura point en refte de politefle avec 
moi ; & quoiqu'il aprouvât la raifon qui me 
faifoit garder la chambre , il me dit qu'il me 
plaignoit fort d'être réduft à mener une vie 
fi ennuyeufe : Qu'il me confeilloit plutôt de 
voyager , d'aller voir Venife , Boulogne , 
Pife & Florence : Que je trouverois dans 
ces Villes de quoi m'amufer agréablement , 
& qu'enfin je reviendroisàRome, lorfque 
' je le jugerois à propos. Je 
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Je fis connoître à Sayavédra qu'il ne 
pouvoit rien me confeiller qui fût plus de 
mon goût , & que je ne tarderois guère à 
fuivre fcn confeil , pourvu que mon Maî- 
tre, fans la permiffion de qui je ne préten-' 
dois rien faire , y confentît. Alors mon 
i^ndalous natif de Valence , & fourbe en 
âiable&demi, me fit une defcrîption char- 
mante de toutes ces Villes, pour me donner 
encore plus d'envie de les voir. 11 m'en ins- 
pira un n grand defir , que dès le lendemain 
matin en habillant rAmbafiadeur , je lui 
dis : Je ne fçais , Monfeigneur , fi vous 
éprouverez un deflein que j'ai formé fous 
votre bon plaifir. Je voudrois bien voyager 
par toute l'Italie : Je m'imagine que je ne 
ferois point mal de m'éloigner de Rome 
pour quelque tems. Son Excellence , à ces ^ 
paroles , fentit un mouvement de joie 
qu'elle ne put s'empêcher de laiffer paroî- 
tre. Guzman , s'écria-t-elle, il ne pouvoit 
te venir une meilleure penfée que celle-là : 
Ôîii , mon ami , tu feras bien de difparoî- 
tre du moins pour quelques mois , cela ne 
fçauroit produire qu'un bon effet pour 
nous deux. Car je n'ignore pas les bruits 
qui courent à mon defavantage 9 fur-tout 
depuis ta dernière avanture ; on nous ac- 
commode l'un & l'autfe de toutes pièces. 
On m'en a donné charitablement avis ; en 

J orne IL C un 
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un mot , nous fommes dans la néceflité de 
nous réparer. J'ai quelquefois eu envie dfe 
te le dire j mais je n'en ai pas eu la force , & 
je fuis ravi que tu prenne de toi-même fe 
parti de voyager. Au refte, Guzman , pour- 
iuivit ce bon Maître, tu peux compter que 
je te mettrai en état de voir agréablement 
tous les païs où tu voudras aller. Enfin^, 
j'en uferai avec toi comme avec un Servi- 
teur que j aime , & dont je ne me défaiis 
qu'à regret. 

Ainfime parlalnon Ambafladeur ; je lui 
rendis un million de grâces des fentimens 
favorables qu'il venoit de me témoigner 5 
& je ne fus pas fi-tôt hors de fon apârté- 
ment , que je chargeai un de nos marmi- 
tons de m'aller chercher le Meflager de 
Sienne. Enfuite je me retirai dans ma cham- . 
bre pour m'occuper des préparatifs de moâ 
voyage. Déjà je commençois à ferrer pro- 
prement mes hardes dans trois coffres qui 
me fervoîent de garde-robe , lorfque je re* 
çûs line féconde vifite de Sayavédra , que 
je mettols au nombre de mes meilleurs 
amis. Il fit paroître quelqu'étonnement à 
la vûë de mes effets étalez dans ma cham- 
bre , & des coffres ouverts devant moi. 
Comment donc , Seigneur Guzman , s'é- 
cria-t-il : Ell-ce que vous vous difpoferiez 
à fuivre le confeil que je vous ai donné? 

Vous 
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Vous l*avez deviné , lui répondis-je. Mon 
Maître à qui j'ai parlé de mon deflein ^ m'a 
permis de l'exécuter. C'en eft fait ; je parts 
dans deux jours pour Sienne , où je me pro- 
pofe de m'arrêter quelque-tems chez un 
Marchand de mes amis , apellé Pompée. 
Je ne le connois point perfonneilement ; 
mais c'eft un homme à qui j'ai rendu fervi- 
ce ici, & qui m'en témoigne par fes Lettres 
tant de reconnoiiïance ^ que j'ai tout lieu de 
penfer qu'il fera bien-aife de me pofféder 
chez lui. Ainfi j'efpéreque j'aurai du plaifir 
à Sienne où je vais dès aujourd'hui envoyer 
mes hardes à l'adrefle de ce Pompée, pour 
tfen être point embarraffé fur la route, r 
SiSayavédra paroiflbit attentif à ce que 
Je lui difois , il ne l'étoit pas moins à me 
voir ranger mes nippes dans les coffres. Il 
remarquoit bien fur-tout où je plaçois ce 
4jue j'avois de plus précieux , & ce que par 
vanité je n'étois pas fâché qu'il regardât. 
Une manquadoncpas d'obferver dans quel 
endroit je ferrai une chaîne d or avec quel- 
ques pierreries , & trois cens bonnes piflo- 
les d'Efpagne que j'avois amaffées chez 
mon Ambafladeur ; car je nem'étois poinc 
amufé dans cette maifon, comme dans les 
autres , à jouer. J'avois confervé avec 
beaucoup de foin tous les prefens que j'a- 
vois re^ûs. Heureuz ! û $'eûc été pour moi 
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& non pour des voleurs que j'eufle pris tan» 
de peine. Je remplis les deux autres coffres 
de ce que j'avois de plus commun , & après 
Jes avoir bien fermez , j'en laiiTai fur une 
table les clefs qui étbient liées enfèmble-î 
puis nous continuâmes à nous entretenir» 
jufqu'à ce qu'un Laquais me vint dire que 
l'on me demandoit en bas. Comme ma 
chambre me parut alors trop mal-propre 
pour y recevoir compagnie , je jM*iai mon 
nouvel ami de me permettre de le quitter 
pour un moment , & j'allai voir qui pou- 
voit être la perforine qui vouloit me parler* 
C'étoit le Meflager de Sienne que je ne me 
fouvenois plus d'avoir envoyé chercher.- 

Jem'informai du jour de fon départ , à 
pour convenir avec lui de ce que je lui don- 
neroispour le port de mes hardes , je le fis 
monter dans ma chambre. Pendant ce tems* 
là Sayavédra fit fon coup : Ce fripon fe 
voyant feul , fe fervit d'un morceau de cire 
qu'il avoit mis dans fes poches par précau- 
tion, prit les empreintes de mes clefs, & fe 
faifit d'une Lettre qu'il trouva fur la même 
table, & qu'il reconnut être de Pompée. { 

Je montrai mes coffres au Meffager , qui 
les fouleva un peu pour pouvoir mieux ju^ 
ger de leur poids. Je lui donnai l'argent 
qu'il me demanda pour les rendre à Sienne 
chez le Seigneur Pompée } & ilfe retira en 

me 
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me difant qu'il alloit chercher du monde 
pour Taider à emporter les coffres , & qu'il 
pardroit dans crois heures. Un inftanc après 
qu'il fût forci, mon ami rËfpagnol voulue 
prendre congé de moi , fous prétexte de me 
laifler plus en liberté d'achever les aprêts 
de mon voyage. J'eus beau l'affurer qu'il 
nem'incommodoitpoinc , & lui offrir mê- 
me à déjeûner, il n'y eut pas moyen de le 
retenir , tant il avoit d'impatience de me 
, quitter pour aller faire faire fes faufles 
clefs. Du moins , lui dis-je , mon cher Com- 
patriote , enfeignez-moi votre demeure. Il 
ièroit bien malhonnête que je fortilTe de 
Rome fans vous rendre une vifite. Là-def- 
fus, après m'avoir répondu qu'il m'en dif- 
penfoit , il me fit entendre d'un air myfté- 
rîeux qu'il logeoit chez une Damé , où pour 
des raifons qu'un galant homme ne pou- 
voie dire, il falloit qu'il fe privât du i^aifir 
de recevoir ks amis. 

N'ayant rien à répliquer à cela , je ne fis 
plus aucune inftance pour arrêter notre pré* 
tendu homme à bonnes fortunes, qui cou- 
rut auflî-tôt vers fes camarades , pour coq* 
carter aveceux la manière dont ils fe pren- 
èroient pour s'emparer de mes coffres. Ses 
camarades étoienc quatre fripons , donc 
trois reccmnoilfoientjComme lui, pour. chef 
on fameux voleur ^ nommé Alexandre Ben- 
C 3 tivoglio. 
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tivoglio. Celui-ci conduifoit les entreprît 
fes qu'ils formoient en commun. C'étoit 
lui qui diflribuoit les rôles aux autres , & 
qui jouoit ordinairement le premier; mais 
il céda dans cette pièce le principal perfon- 
nage à Sayavédra , lequel étant Efpagnol ^ 
lui parut plus propre qu'un autre à repre- 
fenier un Caflillan. Ils s'habillèrent donc 
tous quatre de la manière qu'il lui plût , 
ayant des habits de toutes les façons povtr, 
déguifer fes gens ; & ils fe mirent le jour 
fuivant en chemin pour Sienne , où ils arri-^ 
vérent le lendemain. Sayavédra fuivi;de 
denx autres qui portoient descafaques de 
Livrée, alla loger dans la meilleure Hôtel- 
lerie de la Ville , fe difant Gentilhomme de 
l'Ambaffadeurd'Efpagne. A l'égard d'Alé- 
Xandre , qui étoit connu dans toute l'Italie 
pour ce qu'il étoit , il n'ofa faire le troi- 
néme Laquais. Il jugea plus à propos de 
chercher un gîte dans un endroit moins fré- 
quenté avec le quatrième Cavalier de fa 
fuite. 

Sayavédra parlant d'un ton de Maître, 
fe fit donner d'abord la plus belle chambre j 
puiss'étantunpeuajufté , il.envoyaun de 
îès gens dire au Seigneur Pompée que Doa 
Guzman fon ami venoît d'arriver à Sienne 
par la porte , & qu'il fe fentoit fi fatigué do 
fa traite , qull le prioit de 1 excufer s'il n'ai- 

loit 
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loît pas loger chez lui. Pompée ravi d'a- 
prendre l'arrivée de Don Guzman , aban- 
donna tout pour aller trouver un homme 
auquel il étoit fi redevable. Il vole à l'Hô- 
tellerie, & trouve dans une chambre bien 
éclairée un Cavalier couché fur un lit de 
repos. Celui-ci le voyant entrer , fe lève 
avec empreiTement , & court à lui les bras 
ouverts, en luidifant : Ah ! Seigneur Pom- 
pée , je me flatte que vous voudrez bien me 
pardonner la liberté que j'ai prife de vous 
adrefler mes coffres. Ce n'eft point-là votre 
plus grande faute , lui répondit enfoûriant 
Pompée ^ & je fuis véritablement fâché 
contre vous de ce que vous n'êtes pas venu 
defcendre chez moi, Rien n*efl: plus poli , 
répliqua 1^ faux Don Guzman ; mafs je 
vous dirai pour me juftifier , que je fuis (î 
las d'avoir fi long-tems coLuru la pofte, que 
je n'ai pu me réfoudre à vous incommoder/ 
Tout au contraire , repartit le Marchand , 
cela devoit vous engager à préférer ma 
maifon à une Hôtellerie. Une autre raifou 
Wcore , lui dit Sayavédra , a prévalu fur 
l'envie que j'avois d'aller loger chez vous : 
Je ne fais que paffer par Sienne. Dès de- 
main je vais à Florence par ordre de l'Àm- 
baffadeur mon cher Maître , m'acquiter 
d'une commiflîon dont il m'a chargé. Je 
n'ai pas cru devoir vous embarraffer de moi 
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pour fi peu de tems ; maïs patience , ajouta* 
t-il, avec un fouris gracieux, jer reviendrai 
dans huit ou dix jours , & je compte bien de 
faire quelque féjour dans votre Maifon* 

Pompée ne laifla pas de je preffer de ve* 
nir fouper& coucher chez lui, quoique ce 
ne fût que pour une nuit 5 mais le faux Don 
Guz'man s'en défendit avec tant dppiniâ- 
treté , que le Marchand craignant de l'im- 
portuner par trop d'inftances , le laifla fè 
délafler , en l'affurant qu'il ne manqueroit 
pas de revenir Je lendemain matin à THô^ 
tellerie , pour être prefent à fon départ , ai 
lui fouhaiter un bon voyage, Là-delfus 
Sayavédradit tout haut à un de fes Valets : 
Tenez , Gradelin , voici les clefs de mes 
coffres. Le Seigneur Pompée veut bien que 
j'envoye prendre quelques hardes & le lin- 
ge dont je puis avoir befoin pendant huit 
jours. Aporte-moi , pourfuivit-il , mi' 
robe de chambre que tu trouveras dans le 
plus grand coffré. Il vaut mieux, interrom- 
pit Pompée , en s'enferrant de lui-même, 
il vaut bien mieux faire tranfporter ici vos 
coffres , & vous en tirerez toutes les chofes 
qui vous font néceffaires. Vous avez rai- 
ion , lui dit le faux Guzman ; je ferai un 
paquet des hardes dont j'ai abfolument be- 
foin ; je le mettrai dans le plus petit de mes 
coffres i je l'emporterai avec moi à Floren- 
ce 
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ce, & je vous renverrai les deux autres, que 
vous aurez la bonté de garder chez vous 
jufqu'à mon recour. 

Le Marchand forcit enfuîte de THôtelIe- 
rie , & une demie heure après > on y vit arri- 
ver les trois coiFres portez par les compa- 
gnons de Sayavédra , & par un valec d'écu- 
rie ; ils étoient accompagnez d'un homme 
qui prefentaau faux Guzman , de la part de 
fi)n ami Pompée , une Corbeille de fruits 
excellensavec (ix bouteilles d'un vin admi- 
rable. Ce prefent fut reçu avec toutes les 
démonftrations de la plus vive reconnoif- 
fance par Sayavédra , qui, après avoir faic 
une petite libéralité audomeilique du Mar- 
chand y le chargea de mille complimens 
pour fon Maître. 

A peine les coffres forent-ils dans THô- 
tellerie , qu'Alexandre Bentivoglio , qui 
fçavoit déjà l'heureux fuccès de la fourbe- 
rie, s'y rendit. On fit l'ouverture des deux 
donc on avoit les clefs , & l'on crocheta 
l'autre, qui renfermoit mon argent & mes 
bijoux, qu'ils partagèrent, ou pour mieux 
dire , qu'Alexandre s'apropria : car c'étoic 
un rodomont c^ue les autres craignoient , & 
qui leur faifoit telle part qu'il lui plaifoic 
des dépouilles volées : il fe contenta de leur 
donner à chacun trente pifloles , & les plus 
mauvaifes nippes ^ après quoi il remplit le 

C 5 petit 
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petit coffre de ce qu'il y avoit de meilleur , 
& fie mettre dans les autres de la paille & 
des pierres j puis fans perdre de tems , il en- 
voya un homme de la bande retenir des 
ehevaux de pofte pour partir à la pointe du 
jour, & prendre la route de Florence ; ce 
qui fut exécuté de point en point par ces 
honnêtes gens , qui payèrent l'Hôte en lui 
recommandant de faire reporter dans la 
matinée chez le Marchand les deux coffres 
qu'ils laifToient dans l'Hôtellerie, 

Pendant que tout cela le palFoit à Sienne, 
j'étois occupé à Rome à faire mes adieux à 
mes véritables amis , fans avoir le moindre 
J)reflentiment de cette fupercherie. Il ne 
me reftoit plus rien à faire qu'à prendre 
congé de mon Maître. J'entrai dans la 
chambre un matin d'un air trifte , & après 
lui avoir proteflé que je n'oublierois ja* 
mais les bontez qu'il avoit eues pour moi ^ 
je me jettai à fes genoux , & baifant use de 
les mains , je la baignai de mes larmes ; il 
fut attendri de ma douleur , & me fit affez 
connoître qu'il me perdoit à regret. Ce bon 
Seigneur m'exhorta à la vertu d'une ma- 
nière auili tendre que s'il eût parlé à foti 
propre fils. Il m'embraffa même , & me 
pafTant au col une chaîne d'or qu*îl portoit 
ordinairement , il me dit qu'il me la don* 
noit pour me relTouvenir de lui toutes les 

fois 
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fois que je la regarderois. II ajouta à cette 
marque d'amitié une bourfe de cinquante 
pidoles» avec un des meilleurs chevaux de 
fes écuries. Tous Tes domeftiques à Ton 
exemple fe montrèrent fenfibles à mon 
éloi^nement. Dans le fond y bien loin de 
les avoir jamais deflervis auprès de mon 
Maître , je leur avois fouvenc rendu de 
bons offices , & il n'y en avoic pas un qui 
eut fujec defe plaindre de moi. 

Je ne veux point pafler fous fîlence ua 
étrange événement qui arriva dans Rome 
la veille de mon déparc ^ quoiqu'il n'ait au- 
cun raport avec mes avantures. L'Ambaf- 
fadeur achevoit de fouper , lorfque nous 
vîmes entrer dans la Salle un Gentilhomme 
Napolitain , qui venoit fouvent à THôcel ; 
il avoit Pair d'un homme qui a l'efprit un 
• peu troublé. Monfeigneur , dit-il à (on Ex- 
cellence , je viens vous aprendre une nou- 
velie bien extraordinaire: On vient de me 
la dire , & vous m'en voyez encore tout 
émû. Je fuis fort curieux de l'entendre , ré- 
pondit mon Maître. Alors je prefentai un 
iîége au Napolitain, qui, s'étant ailis, parl^ 
de cette forte. 
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C HA PI TR E II. 

Les Amours de Dorido i^ de Clorinia , ou 
Hijioire des mains coupées, 

UN Cavalier de cette Ville , nommé 
Dorido , jeune homme d'une illuftre 
naiflance , fort bien fait & plein de valeur ,. 
aimoit Clorinia , fille de feize à dix - fepc 
^ans , vertueufe , belle , & de bonne famille. 
Les parens de cette charmante perfonne 
Télevoient avec tant de févérité , qu'ils ne 
hii permettoient pas d'avoir des entretiens 
où fa vertu pût courir le mdindre péril ; elle^ 
n'avoit pas même la liberté de fe montrer 
que très -rarement à fa jaloufie , tant on 
apréhendoit que fon extrême beauté, que 
les jeunes gens né pouvoient voir impuné- 
ment , ne caufât quelque malheur. Son 
père, ou fa mère , ou bien fon frère Vâlério , 
attachez à Tes pas, étoient témoins de tou- 
tes fes a6Hons. 

Il y avoit déjà plufieurs mois que Dori- 
do l'ayant aperçue par hazard à fa jalou- 
fie , en étoit devenu éperduëment amou- 
reux; mais il ne lui avoit pas encore été 
poflible de le lui faire connoître que par 

de& 
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des regards paflîonnez , qu'il ne manquoit 
pas de lancer toutes les fois qu'il pafToit dt^ 
vantfa maifon. Si ces œillades le plus fou- 
vent n'étoient point remarquées de Tobjec 
aimé , du moins elles l'étoient quelquefois , 
& quand cela arrivoic , elles faifoient ut> 
eflFec terrible. Clorinia fe contentait d'a- 
bord de confidérer le Cavalier fans en être 
vûë ; mais bien-tôc , fans fçavoir pourquoi 
elle eut enyie de fe laiffer voir , & peu à peu 
répondant à fes mines , elle prit enfin de 
Tamour de la même façon qu'elle en avoic 
donné , je veux dire , en paroiflant àfa ja* 
lôufie* 

Doridajugea bien qu'il avoît fait la con* 
quête qu'il méditoit , & s'accommoda que^ 
que-tems, faute demieux5duplaifirde fe 
croire aimé. Néanmoins fouhaitant de re* 
cueillir de fa viftoire desfruits plus folides , 
fl en chercha les moyens ; il fit connoiflance 
âvec.Valério , & fçût fi bien gagner fon 
amitié , que Valério ne pouvoit plus vivre 
fans lui. Ils étoient tous les jours enfemble, 
tantôt chez l'un , tantôt chez Tautre ; ce 
qui donnoit quelquefois à Dorido occafioa 
de contempler à fon aife les charmes de fa 
Dame , & même de lui parler , mais jamais 
en particulier : les yeux de ces deux Amans 
étoient les feuls interprètes de leurs mou^ 
veœens feaetSi. 

eèpei> 
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Cependant les chofes ne demeurèrent 
pas toujours dans cet état; Clorinia décou- 
vrit fa pailion à fa Suivante Sintilla , qui 
étoit une vieille fille qui avoit de Tefprit , 
& qui voulant fervir fa MaîtreiTe , alla 
trouver Dorido,& lui dit : Beau Cavalier, 
H feroît inutile de vous dégulfer avec moi j 
je fçai ce qui fe paile dans votre cœur ; il 
brûle pour Clorina, & je me fuis aperçue 
que vous n'aimez pas tout feul: Vouslanr 
guilFez tous deux dans l'attente d'un tête à 
tête , c'eft ce que je ne puis voir fans com- 
palîîon : je ne ferai pas contente que je 
n'aye imaginé quelque expédient pour 
vous procurer à lun & à Tautre la fatis- 
faâion que vous defirez. Le Galant ravi 
d'entendre ces paroles , remercia la Sou- 
brette de fa bonne volonté, & l'affuraque 
fi elle pouvoit en venir à bout , elle n'auroit 
pas affaire à un ingrat. Enfuite , profitant de 
îoccafion ^ il écrivit un billet très-pallion- 
né, qu'il !a conjura de remettre à l'aimable 
fœur de Valére. 

Sintilla retourna vers faMaîtrefle, pour 
fui rendre compte de la démarche qu'elle 
avoit faite ; elle lui prefenta le billet de 
Dorido. Clorinia la gronda fort de s'en être 
chargée , & lui pardonna. Il ne fut plus 
queftion que de fçavoir où les Amans pour- 
loient avoir une entreviîë : La Dame y 

trouvoit 
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trouvoic tant de difficukez , qu'elle y au« 
roit renoncé , fî la Suivante plus ingénieufe 
ne fe fut avifée d'un moyen qu'elles aprou- 
vérent toutes deux. Sintilla couchoit dans 
une chambre bafle , auprès de laquelle il 
y en avoit une autre où l'on ferroit des 
meubles inutiles, & qui ne recevoitdujour 
que par une petite fenêtre grillée de deux 
barreaux de fer, entre lefquels on ne pou- 
voie tout au plus paiTer que la main. Cette 
fenêtre , qui étoit à hauteur d'homme y 
donnoit fur une ruelle , ou plutôt un cul de 
fact)ù il ne demeuroit perfonne , & cet en- 
droit paroifToit fait exprès pour des Amans 
qui bornoient leur bonheur à des converfa* 
tions noélurnes. 

Si- tôt que la Vieille vit fa jeune Maîtref^ 
fe difpofée à s'entretenir avec Dorido par 
cette petite fenêtre, elle en avertit ce Cà^ 
valier , qui fe rendit dès la nuit prochaine 
fur les onze heures dans la ruelle; il s'apro^ 
cha des barreaux , où il trouva Siniilla ^ 
qui l'attendoit pour lui dire de prendre pa- 
tience, jufqu'à cequetous les domefliques 
fulfent couchez. On ne le ût pas languir 
long-tems ', bien-tôt le moment qu'il defî- 
Toit arriva rClorinia vint toute tremblante 
à la fenêtre , & fon Amant s^y prefenta tout 
interdit. Comme c'étoit pour la première 
fois qu'ils aimoient Tun éi l'autre , ils fe 

UOUr 



^4 Histoire 

troublèrent en fe voyant , & l'excès de leur 
joye les empêcha d'abord de parler. Mais 
l'Amour a plus d'un langage. La Dame 
paiTa une de Tes belles mains entre les bar- 
reaux ; le Galant la faifit avidement, &ltti 
donna mille ardens baifer^. Enfin ces deux 
Amans rompkent peu à peu le filence , & 
fe répandirent en difcours pallionnez ; ils 
s'abandonnèrent û bien au plaidr d'être en- 
femble , que le jour les auroit furpris » fî la 
vieille Suivante n'eût interrompu leur en- 
tretien , pour les avertir qu'il étoit tems 
-qu'ils fe féparaflent. Dorido avant que de 
fe retirer, pria faMaîtreflede lui permet- 
tre de revenir la nuit prochaine kh même 
heure à la petite fenêtre ; ce que la Dame 
n'eut pas- la force de lui refufer. 

Ils fe quittèrent l'un l'autre ^ également 
fatisfaits de leur converfation , & pleins 
d'impatience de fe revoir. Dorido fur-touc 
^toit dans une agitation qui ne lui permit 
pas de goûter aucun repos ; ou pour parler 
plusjufte, il fouffrit jufqu'au tems qu'il lui 
fallut retourner à Ja nielle. Vous vous ima- 
ginez bien qu'il ne fut pa3 pareffeux à s'y 
rendre. De fon côté la Dame ne trouvant 
point d'obCtacle à fon deffein , parut à la 
petite fenêtre 5 ils furent ce foir-là moins 
timides & moins embarraflez en fe faluant. 
Le Cavalier quiavoit 4e lefprit ,.dit mille 

jolies 
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jolies chofesàfa Maîtreffe", qui y répondit 
fort fpirîtuelleTnent. Ils eurent un entre- 
tien de trois heures , entremêlé de careflea 
innocentes 5 de forte que la féconde entre- 
vue eut autant de charmes pour eux que la 
première. La prudente Sintilla fat encore 
obligée de les féparer. Ils Tapellent cent 
fois cruelle ; fans fonger que fi elle trou- 
bloit leurs plaifîrs , ce n'étoit que pour les 
rendre plus durables. Comme en effet, ils 
continuèrent ces paffe-tems avec tant de 
bonheur & de fecret , qoe perfonne, fi vous, 
en exceptez un feuï homme & la vieille^ 
ne fçavoit leur intelligence. 

Cet homme étoit un jeune Gentilhomme 
Romain , nommé Horace. Il aimoit auQi 
Clorinia , pour l'avoir vûë à fa Jaloufie : Il 
lui avoît découvert fts fentimens par fes 
démonflrations ; mais s'apercevant qu elle 
recevoit fort mal toutes les marques qu'il 
luidonnoitde fon amour, il jiigea qu'il dé- 
voie avoir un Rival plus heureux que lui j 
& que fans doute c'étoit Dorido , puifqu'il 
le voyoit dans une fi étroite liaifon avec 
Valére. Pooréclaircir des foupçons fi bien 
fondez , il alla trouver Dorido , qui* étoic 
de (es amis , & lui parla dans ces termes : 
„ Mon cher Dorido , je viens vous deman- 
^ deir une grâce que je vous conjure de ne 
^ me point refufer. Le repos de ma vie ea 

, dépead^ 
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„ dépend. Vous êtes fans cefle avec Vale're;. 
^ vous allez ibrt fouvent chez lui. J'ai 
» dans refprit que vous êtes touché de la 
^ beauté de fa fœur. Si je ne me trompe 
„ point dans ma conjeSlure , daignez me le 
„ déclarer : Vous êtes trop digne de pofle- 
^ der le cœur de cette Dame , pour que 
yy j'entreprenne de vous le difputer. 

Vous êtes donc amoureux de Clorinîa , 
lui dit Dorido un peu troublé ? J'en fuis 
charmé , répondit Horace 5 mais je me 
rends juftice , & je conviens que vous mé- 
ritez mieux que moi d'être fon Epoux. Par- 
lons fans flâterie , interrompit Dorido : Je 
me tiendrois affurément fort honoré d'être 
le mari de Clorinia ; mais je vous avouerai 
de bonne- foi que je n'ai pas deflein de le 
devenir. Eft-il poffible , s'écria brufque- 
ment Horace , qiie vous ne fongiez point à 
époufer cette Dame ? Ah! mon ami» que 
mes intentions font différentes des vôtres ! 
Je n'afpire qu'à lier mon fort au fien : Vos 
vues doivent céder aux miennes. Sacrifiez* 
moi les folles efpérances que vous avez 
conçues ; j'attends cet effort de votre ami- 
tié & de votre vertu. Vous pourriez ajou- 
ter , dit Dorido , que je le dois à la famille 
de Clorinia. Oîii , continua-t'il , je vous 
hiflerai lechamp libre, fi lafœurdeValére 
flattée de votre recherche^ confenc qu'on 

' vous 
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VOUS donne fa main. Je vous débarralTerat 
d'un Rival : Je ferai plus , je veux parler 
en votre faveur , & je vous aflure qu'il ne 
tiendra pas à moi que vos fouhaics ne 
foient remplis. 

tlorace fut (i content de ce difcours ^ 
qu'il en témoigna de la reconnoiflance à 
Dorido , fans penfer que fa promefle n'é- 
toit que conditionnelle , & qu'il devoit 
s-en défier. Il ne fit là-delTus aucune réflé- 
3:ion : Il demanda même à Dorido fes bons 
offices auprès dé Clorinia. Celui-ci ne laifla 
pas d'être touché de la franchife d'Horace, 
&fe fentantaflez généreux pour préférera 
fes plaidrs le bonheur d'tin ami qui n'a voie 
que des vâës pures , il réfolut de faire tout 
fon poffible pour fe détacher de cette Da* 
me. Véritablement , dès la première fois 
qu'il la revit , il lui tint ce difcours : Vous 
n'ignorez pas, Madame, que vous avez mis 
Horace au rang de vos conquêtes , mais je 
doute que vous fçachiez jufqu'à quel point 
il vous aime ; aprenez qu'il vous adore ,» 
& que l'honneur de vous époufer fait le 
plus cher de fes defirs. J'en fuis ravie, ré- 
pondit Clorinia : Vous verrez par le peu 
d'attention que je ferai à fon amour , fi je 
prends plaifîr à me voir d'autres Amans 
que Dorido. Je reconnoîs , répliqua le Cava- 
lier, tout le prix d'un fentiment fi glorieux 

pour 
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pour moi ; mais je croirois àbufer de vo» 
bontez , fi je ne m'y opofois en quelque 
façon moi-même. Horace a du mérite , & 
quand vous le connoîtrez bien ^ vous ne 
ferez peut-être pas fâchée que vos parens- 
vous accordent à fes vœux. 

Comment donc , s'écria la Dame , on dî* 
roit à vous entendre que vous fouhaitez de 
me perdre! Seriez- vous en effet bien-aife 
^ue je répondifleàla tendrefle d'Horace? 
Non vraiment, ditDorido, ce n'eft point- 
là ma penfée : J'ai voulu feulement vou* 
faire entendre que fi vous vous Tentiez quel- 
que penchant pour Horace , & que vos pa» 
rens apro.uvaiFent fa recherche , mon cœur 
auroit beau murmurer ^ je m'immoleroîs 
au bonheur de mon Rival , pour vous proa- 
ver que je fuis dévoué à toutes vos volon- 
tez. Je doute fort y reprit-elle , que la Vie» 
tirae fut auffi foumife que vous le dites 5 oa 
bien vos feux n'ont pas toute la violence 
que je crois bonnement qu'ils ont. Mais ,. 
continua- t'elle , je ne prétends pas. vousl 
mettre à cette épreuve': Dorido fera le pre- 
mier & le dernier de mes Amans , c'eft fur*, 
quoi vo4is pouvez compter. Qu'Horace 
perfifle tant qu'il lui plaira dans les fenti- 
mens qu'il a pour moi , il n'en fera jamais, 
plus avancé'. Je veux bien vous l'avouer : 
Je me fuis aperjCië de fa.paffion ; il l'a fait. 

affei 
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aflez éclater devant ma jaloufie , & je vous 
jure que j'ai été fi mal aflFeftéedes marques 
qu'il m'en a données^ que j'ai conçu pour 
fa perfonne une averfion qui va jufqu'i 
l'horreur. 

Après ces dernières paroles , Dorido 
n'ofa plus parler d'Horace , dont il jugea 
bien qu'il feroit inutile de s'entretenir da- 
vantage avec Oorinia. Il changea de dif- 
cours , tout le refle du tems qu'ils furent 
enfemble : cette nuit fe confuma en protef* 
tations mutuelles de s'aimer toujours. Le 
lendemain Dorido reçût une vilite d'Ho- 
race : Hé-bien 9 mon ami , lui dit d'abord 
ce dernier , avez- vous vu Clorinia ? Vou» 
tft-il échapé quelque mot en ma faveur ? 
Comment l'at'elle reçu ? fort mal, répon- 
dit l'autre* Vous ne devez vous Hatter 
d'aucune efpérance. Je lui ai vanté votre 
mérite & votre alliance : Je vous ai peint 
plus amoureux que vous ne l'êtes peut- 
être ; l'Inhumaine m*a fermé la bouche , en 
Bie difant que vous brûlez en vain pour 
die , & que jamais l'hymen ne vous uni- 
ra tous deux. 

A ce difcours , Horace pâlit , & tomba 
dans une profonde rêverie , pendant la- 
quelle Dorido entrant dans fa peine en 
véritable ami , lui reprefenta qu'il devoit 
plutôt fe defifler de fa pourfuite , que de 

vouloir 
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vouloir contraindre une Dame à l'aimer : 
qu'il y en avoit dans Rome d'autres auffi 
aimables que Clorinia , & qui lui ren- 
droient plus de juftice. Au refte , mon cher 
Horace , ajoûta-t'il , je ne penfe pas que 
vous ayez fujec de vous plaindre de moi. 
Je vous aurois cédé la fœur de Valére , (î 
j'eufle entrevu en elle le moindre goût 
pour vous. Mon amitié vous auroic faic 
ce facrifice. La vôtre refufera-t'elle d'a- 
bandonner une conquête que vous n'êtes 
pas (Qr de m^enlever. Horace alors rom- 
pit le filence , & dit à fon ami : Bien loin 
d'avoir des reproches à vous faire , je dois 
vous tenir compte du fervice malheureux 
que vous m'avez rendu en parlant pour 
moi. Je conviens avec vous qu'il eft plus 
jufte que je renonce à une main que je ne 
puis obtenir , que vous à un cœur que vous 
poffédez. Adieu , je n'épargnerai rien pour 
profiter du confeil que vous me donnez de 
xn 'attacher ailleurs. 

En achevant ces paroles , il quitta Do- 
rido d'un air à loi perfuader que frapé de 
la force de fes raifons , il alloit tout mettre 
en ufage pour fecouer le joug d'une ingrate 
dont il étoit trop épris ; mais il avoit bien 
d'autres penfées. Dorido lui paroiflbit un 
traître ; c'efl un ami faux , difoit-il en lui- 
même : Il n'a point fait mon éloge devant 

Clorinia. 
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Clorinîa. Il aura plutôt fait un -portrait 
defavantageux de moi , ou dans fon entre- 
tien avec elle il n'aura pas été quellion de 
mon amour. Quoiqu'il en foit , pouffons 
notre pointe , faifons demander la Dame 
en mariage par mon père , il me fervira 
mieux qu'un rival. Horace prit donc la 
réfolutioti de découvrir fes fentimens à fon 
père , qui les ayant aprouvez , lui promit 
îbn entremife & fe chargea du foin de par- 
ler au père de Clorinia, ce qui ne manqua 
pas d'arriver bien- tôt. Les deux vieillards 
eurent une longue converfation fur cette 
affaire , & le réfultat fut qu'elle fe feroit , 
pourvu que la Dame, dont on ne vouloic 
pas contraindre les inclinations , n'eût au- 
<:une répugnance pour ce mariage. Mais à 
la première propofition qu'on lui fit d'épou- 
fer Horace , elle tétnoigna tant d'averfioa 
pour ce Cavalier , qu'on defefpéra de la 
voir jamais dans la difpofition que l'on de- 
firoit , & fur cela tout fe rompit. 

C'eft ici qu'il faut déplorer le malheur 
des hommes qui fe laiffent dominer par 
l'amogr. Horace voyant fa paffion mépri- 
fée , fon rival triomphant , fentit tout-à- 
coup changer fon amour en haine: Il ne 
regarda plus Clorinia que comme un objet 
d'horreur , & ceffant d'écouter la raifon , 
îî ne fongea qu a trouver un moyen de fe 

venger 
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venger en même-tems & de la Dame & de 
fon amant. Il les fie obferver tous deux par 
«n fidèle valet, & ayant découvert à quelle 
heure & dans quel endroit ils avoient preC- 
que toutes les nuits des entretiens , il ne lui 
en fallut pas davantage pour concevoir le 
deffein le plus cruel & le plus horrible que 
puifle former un homme pofledé d'une 
fureur infernale. Une nuit prévenant Do- 
rido , il fe rendit dans la ruelle & s'apro- 
cha de la petite fenêtre , où la fœur de 
Valére étoit déjaj elle le prit dansl'obfcu- 
rité pour le galant qu'elle attendoit , & 
îui adrefla quelques tendres paroles qui ne 
fervîrent qu a irriter le reflentiment d'Ho- 
race. Le traître garda le filence , de peur de 
fe trahir lui-même , & de fa main gauche 
ayant faifi une de celles de Clorinia , que 
cette Dame dans fon erreur lui tendit en- . 
tre les barreaux , il la coupa brufquement 
avec un couteau bien aiguifé , qu'il tenoic 
dans fa main droite 5 après quoi il fortîc 
promptement de la ruelle , & fe retira 
chez lui charmé d'avoir fait une û bell^ 
opération. 

'Reprefentez-vous le pitoyable fpefta- 
cle dont furent frapez les proches de Clo- 
rinia , lors qu'attirez par les cris dont Sin- 
tiliaremplifloit toute lamaifon , ils vinrent 
avec un flambeau & prefque nuds dans ta 

chambre 
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chambre où étoît TAmante infortunée de 
Dx)rido, étendue par terre , évanoUie & 
noyée dans fon fang. Mais quand ils s'aper- 
çurent qu'elle avoit une main coupée , le 
pere & la mère tombèrent tous deux com- 
me morts fur le plancher ^ & ce ne fut pas 
fans peine qu'ils reprirent leurs efprits , à 
laide de Valere-A de deux Domeftiqiies » 
qui arrivèrent au bruit qu'ils avoient en- 
tendu. Le pere & la mère étant revenus à 
eux , fe doutoient bien , de même que leur 
fils, qu'il y avoit là-dedans de la faute de 
Clorinia. Et c'eftce qu'ils auroientpû fça- 
voir de iScintila, s'ils n'euflent pas jugé 3 
propos de remettre cet. éclairciflement à 
une autre fois. Ils crurent qu'ils ne dévoient 
alors penler qu'à fauver Clorinia , s'il étoic 
pofljble i Valere remonta dans fon apar- 
icment , où il s'habilla à la hâte pour aller 
chercher .lui-même un habile Chirurgien 
de fes amis , pendant que le Vieillard , après 
avoir exhorté Ces Domeftîques à garder le 
fecret fur cette avanture , pour Thonneur 
defamaîfon 3 s'^fforçoit avec eux d'arrêter 
le fang de fa fille en envelôpant de linge 
le bras dont la main avoit été fi cruellement 
fëparée, 

Valere fut bien-tôt habillé. Il fortît , 

entra d'abord dans la ruelle , pour voirfi à 

la faveur d'une lanterne , qu*il faifoit por- 

7ome IL D ter 
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tertierant lui par un valet , il ne trouverofjîi; 
p.oinc la maiu coupée , mais Horace ravoii . 
.emportée avec lui ,.& Ton ne remarquoiî ; 
:jîenîau bas de la petite fei]ietre,gu'une ray/ei 
que le .fanga\oit faiceencpulantie Iqng djx . 
|nur,J>e trifte frer.e. de Clorijnia en refl^n tit 
iine lOQUvelle peine. En continuant foq che- 
K^injl rencontra & reconnut Dorido, qui . 
jnarchoit vers la ruelle en Amant content. 
Il l'apelle d une voi^ foible , ,& lui dit: 
jfth Icher ami , où al]jçz-vojus?.on,yoitbiea 
que vous ,ne (çavezpas Ja tragique fcènç . 
qui vient, de (epafTer.O maHieureufe Clo^. 
rinia ! Jufte Ciel , s'écria Dorido Î.Qu^ - 
jiujet de doujisur la fortune vgus a- t-elle 
.4onné ? Qiiel .maUieur efl-il arrivé che^ 
vous ? un malheur , répondit Valere , quç 
notre fj^milîe doit cacher à tout Je genre 
humain. Mais je ne vous en ferai, point ufi . 
myflére. Je dois même vous 1 aprendre* 
çonime à un ami quirierefufera point de (e 
joindre à moi poi^r découvrir rafl^ffin de/ 
jnafœur. 

Ces derniers mots troublf^rent,étrange- 
inent Dorido , ou plutôt lui percèrent le. - 
cœur. Il demanda d'une voix bafle & trem;- 
blantedequbi il s'agiflbit. Valere le lui dit 
en peu de parolt^s , y& le pria -enfuite de' 
l'accompagner jnfques chez le Chirurgien, 
jyiais Dorido s'en défendit , e» lui difanc , 

d'un 
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•d-tm âiï qui marquoit bien la fureur qui 
comtiQençoit à l'agiter : Non, non, Valere , 
employons mieux notre tems. Il ne fauc 
pas nous occuper tous deux d*une même . 
chofe , quand nous en avons plufîeurs à 
faire. Chargea-vous tout feur dix foin de 
conduire chez vous le Chirurgien , tandis - 
que je vais chercher le barbare qui a pù^ 
commettre un crime qu'on ne peut enten-- 
dre fans frémir. Si je puis déterrer ce perfi- 
de , il doit s'attendre à un châtiment digne * 
de fa trahifon. En un mot , ajoûta-t-il , 
larflez moi vous venger. Je fens auffi vive- 
ment que vous-même l'infortune de Ckh- 
rinia. 

l^à'deflus , les deux amis fe réparèrent. 
Dôrido reprit le chemin de fa maifon en 
jurant qu'il ne confulteroit que fa colère; 
dans la vengeance qu'il précendoic tirer 
d'Horace , car il ne pouvoit foupçonner un 
autre d'avoir fait le coup. Auffi-tôc qu'il* 
' fut chez lui , il s'enferma dans fon apar*- 
tement , pour y pleurer en libierté la perte* 
de fa Maîtrefle : Ma chère Clorinia , s'e** 
cria-t'il ! Mon Rival jaloux de vos bontèz 
pour moi vous a trompé dans les ténèbres 
de cette nuit funefte. Vous Pavez pris pour 
Dorido. Je fuis donc la caufe du malheur 
qui vous efl: arrivé. C'eftmoi qtiî ai trouble 
votre repos. Sans moi vous vivriez encore 
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chez votre père dans une parfaite tfânquî- 
Jite. C'ell moi qui vous aflaflîne. Mai* 
votre mort fera bien- tôt foivie de la mien- 
ne. Dès' le moment que j'aurai immolé 
Horace à vos cendres , je vous rejoindrai 
dans rétierneUe nuit, La feule efpérance de 
vous faire ce facriiîce , foutient ma vie. 
<^ue ne vous eft-il permis dans le fein de la 
mort de jouir de la jufte vengeance que je 
vous prépare! Que ne poiivez-vous voir 
tomber les deux mains facriléges de Timpie 
.qui a coupé une* main innocente î 

Enfin , Dorido étoit Mcore dans les lar- 
mes & les g^miflemens , quand le jour pa- 
xut. Il fortit &fe rendit ^n diligence cheat 
Clorinia , où il trouva tout le monde dans 
la cônfternatiôn, Valere & fon père fehti- 
ï^nt à fa vôë redoubler leur affliftion. Les* 
voilà qui s'embraflent les uns les autres en 
fondant tous en pleurs. O Dorido , mon 
fils , dit le Vieillard , ma'fille eftentrela vie 
& la mort. Elle a perdu une fi grande quan*' 
tité de fang , que cela féul fiifBt pour termi- 
ner fes jours. Fut-il jamais un père plus mal- 
heureux que moi ? Que penfez-vous de 
Fhorrible aftion qui a été commife ? Quel 
homme peut en avoir été capable ? Et quel- 
le punition pourra* foiilager notre douleur ? 
Seigneur , lui répbndit Dorido , fufpendons 
pour quelque tems nos regrets , & ne nous 

OCCtt 
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eccupons que d'une chofe qui nous importe' 
.à tous. Il faut que TAuteur du forfait pé- 
rifle. Je me fuis chargé de fon châtiment ; 
mais avant que j e fe puniffe d'une manière 
qui puifle étonner la poftérité , il faut que 
je fois ce que je ne fuis point. Recevez moi 
.pour Gendre : Il vaut mieux pour votre 
honaecu: i& pour le mien , quon dife que 
eiorinia a été vengée par fon ^oux > que 
par un ami de fon père. Accordez-moi donc 
votre fille , ajoûta-t-il , pendant qu'elle 
relpire encore. Par-là vous fauverez fa ré- 
putation , & vous ne devrez point à yn 
Etranger la confolation que je vous aurai 
procurée. 

Le père & le fils acceptèrent fort volon- 
tiers la propofition de Dorido. Elle leur pa- 
inut très-honorable pour eux & très-nécef^ 
faire pour prévenir tous les bruits defavan- 
.tageuxqui pourrolent fe répandre dans le 
monde fur cette avanture. Le bon homme 
alla lui-même annoncer cette nouvelle à 
.€lorinia,qui , toute accablée qu'elle étoit 
de fon mal , répandit des larmes de joye , & 
tirant des forces de fa foibleffe , elle dit 
avec tranfport que fi elle fe voyoit femme 
.de Dorido , elle mourroit fatisifaite; Puis 
elle demanda fi ce Cavalier étoit chez elle, 
& Cl l'on vouloit bien permettre qu'elle lui 
{)arlât un inflanc. Comme elle.a'avoit alors 

D 3 pref^ue 
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prefque point de fièvre , on crut que Vaar 
pouvoit fans péril lui donner ce contenue- 
!)ienc ; néanmoins ,. dès qu'il fe prefenta 
devant fon lie , elle fiit faifie d'une fi grande 
joye , qu'elle tomba en foibJefle. Cepçn»« 
; dant cela n'edt pas de fiiite ; on la fit reve- 
nir de fon évanouifleraent. Le Chirurgien 
pçur prévenir une féconde défaillance , dé-- 
fendit au^ Amans de fe parler. Ils fe coti- 
•tentèrent de s'exprimer par leurs regards 
tcqtce qui fepafloit dans leurs âmes. Do- 
rido remarquant que fa prefence fembloit- 
foulager la Malade , ne la quitta point de- 
toute la journée. Le foir on fit venir un Pr-4* 
tre & un Notaire, & le Mariage fe fit de- 
vant trois Parens , qu'on avoit envoyé- 
chercher pour eni'tre témoins. 

On eût dit les deux jours fuîvans que 

Xîorinia fe ponoit beaucoup mieux, & le 

Chirurgien même fe flattoit deTefpérance 

de l'arracher à la mort 5 mais il fe trompa 

.dans ces obfervatiortô. Le lendemain , il 

prit une fièvre fi violente à la malade-, 

. qu'on defefpéra de fa vie. Alors Dorido la 

comptant pour morte, ne différa plus à la 

venger de la façon qu'il Tavoit projette ! l\ 

.alla chercher Horace par- tout où il jugea 

qu'il pourroit le trouver , & l'ayant rencoiv 

tré , il lui fit milîe carefles 5 & comme s'il 

n'eût rien fjû de ce qui s'étoit pafTé , il Tiuf 

vica. 



5nta à venir fbuper chez luî. Horace qui 
avoit lait fort fecrettement fon a6lion bar- 
bare, & qui d ailleurs n'en entendoit parler 
ai dans la ville, nidanslevoidnage de Clo- 
rinia , slmagihà.quëDorido pou voit l'i- 
gnorer encore. Ainfi ne le foupçonnant 
d'aucun mauvais deflèin , il eut Timpruden- 
<ede fé rendre chez lui.à l'heure dufouper, 
ce qui lui écoit foûvent arrivé. Hss'afl|rent 
«bu3 deux à-table, & commencèrent àboire 
& à manger. Dorido-avôit fait mettre des 
drogues aflbupiflàntés dans le vin qu'on 
ftrvoit à Horace , de forte que ce Cavalier 
tomba bien*tôt dans une efpéce de léthar- 
gie, pendant laquelle Dorido & deux va- 
lets qui lai étoient tous dévofleîf , lui liè- 
rent les pieds & les mains. Ëtifuite , ils lui 
^aflerent une cordeau coû ; puis rattachè- 
rent par le milieu du corps à un pilier qui 
etoitdans la Salle , après avoir bien fermé 
toutes les portes de la maifon; Lorfqu^tl 
fut dans cet état, ils lui frottèrent le nez 
rîivec une pomme de fenteur , & diflîpérent 
ibn aflbupiflemènt. 

^ Quand le malheureux Horace fe vît fi 
bien garotté qu'il ne pouvoit fe remuer, 
il ne lui fut pas difficile de juger du péril 
qui le menaçoit. Il confefla fon crime , & 
croyant pouvoir fléchir fon Rival ; il im- 
•jplora.fa pîtié&famiféricordedans lester- 

jD 4 mes 
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mes les plus forts que l'amour de la vie luB 
put infpirer. Prières inutiles ! Il avoit aflîi* 
'|îe ^ un ennemi inexorable , à.un Epoux qui 
avoit fanscefle devant les yeux fon Epoufe 
mourante. Dorido- bien^loin de fe Jaiffiec 
attendrir , coupa les deux mains de ce misé- 
rable , & le fit étrangler par fes valet*, aul^ 
quels il ordonna de porter ànunuit le cada^^ 
Vre à rentrée de la ruelle avec ies 4eux. 
Hiaîns pendues à fon coû. Pour lui , ne pou- 
vant fe confoler de la perte de fa femme , 
il eft forti ce matin de Rome.. On ne fçait 
quelle route 'ù a prife ,. & Ton vient dfe^ 
m'aflUrer que Cloriiïia eft morte quelques, 
heures apr^s foa dépàut. / : : 

Le Gentilhomme Napolitain acheva de: 
parler en cet endroit. Unehiftoire (î tragi-- 
que toucha rAmbafladèur & fa Compa- 
gnie , qui déplorèrent le fort infortuné de 
cette Dame. Ils plaignirent auflî Dorido i. 
mais ils conclurent , après avoir fait bien; 
des réflexions fur cette avanture , qu'il yr 
avoit dans la conduite de ces deux Cava* 
liers lin efprit de vengeance qui ne cpnver 
aoit guère à dejs Chrétiens. 



%& 
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CHAPITRE III. 

Gu%man quitte enfin le féjour de Rome. 
Il arrive à Sienne ^ Q^ va defcenire 
chez, fin ami Pomfée y qui lui ajprend 
de mauvaifei nouvellesé 

ip E lendemain de cçtte trîftè cataflro- 
-t^ phe , qui faifoit rentretien de tout 

_Ilome, je fortîs de cette ville montécom- 

, me un Prince , moins riche que je ne pea- 
fôis , affeâànc un: air galant , & la lête 

. remplie d'idées qui me promettoient beau- 
coup de plâifir. Je m'avançois vers Sieu* 
Bc , où je m'imaginois mon ami Pompée 

- dans la pkis vive inipatience de me voir. 

,En y arrivant, je demandai où il deméu- 
roit , & je me rendis tout droit chez lui. 

II étoit aniogis ; il me reçut affea civile- 
ment , & toutefois d'un air embarralTé; 

.Seigneur Ppmpeé , luidis-jeen Tembraf» 

. fant , vous voulez bien que Gu^man votre 
ami vousiémoigne Textrême joye qu'il a 

. de vous voir , & de vous çonnoître enfhi 
perlbnnellement.Mon homme nepût, fans 
pâlir , çntendre proaoncer mon nom. Qui T 

D s vous^^ 
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vous , me répondit-il avec furprife , voO» 
feriez ce même Guzman à qai j'ai mille & 
mille obligations ? Je frémis à ces mots i 
fans fçavoir pourquoi ; & j*en tirai un mau* 
vais aueure. D'où vient repris-je avec émo- 
tion , d où vient cet étonnement que vous 
faites paroître à ma vue t C'efl: ce que vous 
l^aurez bien-tôt 5 répartit le Marchand. Je. 
vois bien que j'ai été la dupe , & que vous 
êtes véritablement ce Guzman d'Alfarache 
que j'attendois. 

Je fus frapé de ces paroles» comme d'im 
coupdefoudre, & je preflentis dans ce mo- 
ment qu'il étoit arrivé quelque malheur à 
mes hardes. Impatient de Taprofondir, 
je priai Pompée des' expliquer plus claire- 
ment. Hé bien , me dit-iï , vous fçaurefe 
qu'il a pafle par Sienne un Cavalier , foi 
xJifant Gentilhomme de rAmbaffadeur 

• d'Efpagne , venant de Rome avec deux va- 
lets , & allant à Florence par ordre de fôn 
Maître. Ce Cavalier fe donnoit pour Ce 
Guzman d' Alfarache qui m'a rendu fervice 

• dans une affaire que j'ai eue à Rome , &il 
avoir les clefs de vos coffres. Je penfàî 
tomber en convulfion, quand je l'entendis 
parler^ de cette forte; & un détail circonf* 
taneîé qu'il me fit de toute Tavanture , 
acheva de me mettre au defefpoir. Je té- 
imoigUâi au Marchand ^ue je fouhaitois de 

voir 
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rvoir mes coffres. Auflî-tôt il me conduifit 
•à Tapartement qu'il m'avoit fait prépa- 
rer : Et là me montrant mes deux grands 
coffres : Voilà, me dit-il, ceux qu'ils n'ont 
point emportez. Mais ils les ont eus en leur 
pouvoir , auflî-bien que le troifiéme. Je 
îbupiraî amèrement en me fouvenant que 
mon or & mes bijoux étoient juftement 
■dans celui qui me manquoit. Je ne laiflai 
pas d'ouvrir les autres ; & c'eût été pour 
moi une grande confolation , (îles voleurs 
fatisfaits d'avoir mon argent , n'euflem pas 
touché âmes habits. Je les aurois , je crois , 
reconnus pour honnêtes gens. 

Il faut rendre cette juftice à Pompée : Il 
ne fut pas moins affligé que moi , quand je 
lai apris qu'on m'avoit volé la valeur de 
rdeux mille écus. Après tout , fon affl^iftion 
pouvoit être l'effet de la crainte qu'il avoit 
^c je ne l'obligeaffe à répondre des effets 
volez , quelques bonnes raifons qu'il pût 
-alléguer pour fa juftificatipn. Cependant 
ceft ce qu'il ne devoit nullement apréhen- 
der. Au lieu depenfer à l'inquiéter là-def- 
fiis , j'affeftois de Fui cacher le chagrin qui 
^me dévoroit. Il me fembloic qu'un hom- 
me qui vouloit trancher du petit Seigneur, 
"ne devoit pas fe montrer fort fenfible à la 
perte de fes hardes. Néanmoins je Tétois 
xnfioiment : & j'avois d'autant plus de fu- 

D 6 jet 



84 H I s T o I K^ 

jet de l'être , que je n'avois point d'autre- 
habit que celui dont j'étois revêtu , ni d'au* 
tre. linge que deux, chemifes qui étoîent. 
dans mon porte-manteaUi 

Je me tourmentois vainement refpric 
pour deviner qui pouvoit. avoir pris des 
empreintes ou des modèles de mes clefs , je - 
ne Içavois fur qui je de vois faire tomber, 
mes foupçons. Car pour Saya vedra , je Tefr^ 
tîmois trop pour me défier de lui. Ce n'é- 
toit pourtant pas la faute dePompé^ , fi j'a? 
vois tant de peine à découvrir PAuteur du. 
larcin , puifqu'en me contant toute Thiftoi-- 
re , lorsqu'il me fit le portrait du faux Guz*- 
man ,11 me dépeignit trait pour trait Saya-^ 
vedra , fà taille , fes cheveux , fon air & fa- 
voix. J'étois fi prévenu en fa faveur , que 
je me ferois fait un crime de le foupçonner 
fur cesreflemblances.Je dirai plus : Quoî-- 
qu'il me fouvînt que je l'avois laifle feul' 
dans ma chambre, le jour que le Meflager: 
de Sienne y vint voir mes coffres , ma pré- 
vention pour Saya vedra fiit à l'épreuve de • 
cefouvenin 

Tandis que nous fàifiôns, mon Hôte &* 
moi , des réflexions très-inutiles fur co vol , , 
il arriva unDomeftîquequi nous dit que le • 
foHper étoit prêt. Nous defcendîmes à Tinf- 
tant dans une Salle où l'on avoit fervi, & 
jBous nous mîmes à table fans apetit & 

d'un. 
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d'un airaflez trifte. Pompée s'apercevant 
que les morceaux me demeuroient dans ')a> 
bouche , me dit :. Seigneur Guzman , vos- 
efFets ne font pas fi.bien perdus , qu'ils ne 
puiflent fe retrouver. J'ai fait mes diligen-» 
ces. J'ai mis aux trouiïes de nos voleurs le 
Bargello ,. qui eft de me»- Amis , & je vous 
avoue queje compte fort fur lui; il revien- 
.dra cefoir ou demain ; J'efpére qu'il nous- 
aportera quelques bonnes nouvelles. Je le 
fouhaite , lui répondis-je ; mais entre nous , 
je ne crois pas qu'il y ait beaucoup de fond 
âTaire fur ces fortes de gens ; fur tout lorf— 
-qu'il s'agit de reftitution.. 

Quoique la table fut couverte de mets^ 
délicats , & que nous euflions d'excellens. 
.vins , nous étions fi peu ea humeur de boire 
.& de manger , que nous eûmes bien- tôt 
foupé.Enfuite , comme je fis femblant d'ê- 
tre fatigué , mon Hôte me rcconduifit à 
mon apartement , où un inftant après il 
me laiita feul. Ce qui me fit plaifir , car fa 
converfatioD m'ennuyoit. Je paffai une 
partie de la nuit à me promener dans ma 
chambre en rêvant , & je ne me mis au lit 
que vers la pointe du jour. J'avois lefprit 
fi accablé. des penfées différentes qui m'a* 
gitoient fucceffîvement ,que je m'endor- 
mis à la fin. Ce ne fut pas pour long-tems. 
IKa grand bruit qui fe fit entendre fur Tef- 
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calier , me réveilla prefque dans le m(>- 
ment. J'entendis plufieurs perfonnes- qui 
crioient à la fois : Voici le voleur ! voici 
le voleur. 

Je tirai les rideaux de mon lit , ne poii- 
vaTît croire les paroles qui frapoient mes 
oreilles , & j'allois me lever pour fçavoîr 
« que j'en devois penfer lorfque je vis en- 
trer dans ma chambre la femme, les en fans- 
&les domeftiques du Marchand , lefqueb 
continuant de parler tous enfemble i mfe 
répétèrent ce que j^avois entendu. Je priai 
là femme de m'expliquerce que cela ligni- 
fioit. Celafignifie,me dit-elle , que le ÏÏar- 
gello arrivera ici dans une heure avec un de 
vos voleurs , & qu'il a envoyé un de fes 
Archers devant pour en avertir Pompée , 
qui s'habille pour venir vous le prefenter. 
Mon Hôte en effet ne tarda guère à m'ame- 
ner cet Archer, que j'interrogeai. Il m'a- 
prit que le voleur qui avoit été attrupé*, 
etoit celui qui avoit joué le rôle de Guz- 
man. 

Cette nouvelle me rafraîchit un peu le 
fling. Je commençai à me flatter que |e 
pourrois recouvrer du moins une partie de 
mes effets , puifque nous tenions l'autear 
du vol. Mon Hôte avoit auflTi cette penfée , 
i& tout le monde dan» fa maifonétoit dans 
mne joye inconcevable dje cet heureux évé- 
nement* 
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«ement. Je donnai à l'Archer une pîftole^ 
pour être venu au grand galop me rannon* 
'cer ; & je m'habillai à la hâte , pour aller 
reconnoître le fripon qu'il m'avoit repre* 
fènté. Pompée de foff côté fe difpofoit à 
in'accompagnér , pour parler aux Juges en 
ma faveur. Dans le tems que nous raifon- 
Hions là-deflus, un valet du logis accourut 
pour nou^dire gue le Bargelh à cheval étoit 
à'ia porte, tandis que fes Archers menoient 
Je voleur en prifon. Le Marchand envoya 
fon domeftique prier de notre part Mon-» 
fieur le Prévôt de vouloir bien mettre pied 
à terre , & monter à mon apartement. 

Le Bargello fanfaron , s'il en fut jamais y 
y entra comme en triomphe. Il nous conta 
d abord de quelle manière intrépide il avoit 
arrêté le voleur , & fe perdant dans des di- 
greffions qui faifoient peu d'honneur à fa 
iDodeftie , il m'impatienta. J'interrompis 
fon-recit héroïque , pour lui demander ce 
qu'il m'importoitleplus de fçavoir-, x'éflf- 
a-dire , des nouvelles de mon argent. Pour 
de l'argent, me répondit il d'un air froid,' ii 
n'avoit furlui que vingt-cinq pifloles,.ât 
il ne faut pas s'en étonner. Quoiqu'il ak 
feit le premier perfonnage dans cette pièce, 
iln-'eftpas lechefdefabande. Ceftun cer- 
tain Alexandre Bentivoglio , dont je n'ai 
^ue trop entendu parle/, & qui pourra bîea 
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^ jour tomber fous ma patte. NéanmoiM; 
pourfuivit-il , confole/;-vous. Nous avons 
en notre puiflance le miférable qui eft caufe: 
de votre malheur ,& que je vous promets- 
de faire pendre. A ce difcours impertinent 
j'eus de la peine à retenir ma colère. J'au- 
rois volontiers éxé le bourreau deMoniîeur ' 
le Prévôt qui me parloit ainfi., de l'Archer* 
pour ma piflole, j& du Marchand ,^ui par' 
ibn imprudence m'a voit mis dans 1 embar- 
ras où je me trouvois. J enrageois de bon 
cœur. LoBargello s apercevant du peu de 
fatisfaélionquej'avois defa courfe, aulieuî 
qu'il attendoit de moi quelque recomperï- 
fèjfortit très-mécontent de ma Seigneurie,^ 
©n difant à mon hôte que s'il eut crû que jer 
fçavoisfimalreccnnoître ce que l'on fai-ï^ 
.foitponrmoi , ilnefeferoitpas donné ,taat 
de peine. 

Après qu'il fut forti ^Pompée demanda-. 
fôn manteau j&me dit qu'il alloic foUici- 
ter les Juges. Pour moi^, curieux de voir le 
voleur qui écoit en prifonjem'y tranfpor- 
tai ; & ce ne fut pas fans étonnement que je • 
reconnus en lui Sayavcdra , quelque por- 
.traic reflemblant qu'on m*eût fait deeefri* 
pon. Si- toc qu'il me vit , il vintfe jçtter à* 
mes pieds. Il étoit plus pâle que la mort. Il' 
nie demanda pardon : Mon cher Seigneur ' 
Hoa Guzman., xne dix-il tout en pleurs, 

ayez. 



DE GuzMAN D'Alfa» A CH1E. 89^ 

ZJQZ pitié d'un malheureux qui fe repent 
de vous- avoir trahi. I) alloit continuer ,car 
il avoit préparé une longue harangue pour 
in*attendrir ; mais je ne Uii laiiTai pas le 
tems d'en dire davantage. Je Taccablaide 
reproches , & toutefois en les lui faifant , je 
fentois que ma colère s'afFoibliflbit peu ks 
peu. Tous les mouyemens d'indignation* 
qïii m'agîtoient , firent place infenfible- 
ment à des fentimens decompaffion , dont 
f au roi s eu la foiblefle d^ donner des mar- 
ques , fi je n euflc pris le parti de m'êloi- 
gner brurquement d un traître , qui auroit 
été tout au moins envoyé aux galères , Ci 
là Juftice à Sienne .eût eu alors des Minif- 
très un peu févéres. 

Les Juges de ce temslà, tii vas le voir , 
ami Ledeur , firent ce que mille autres 
avoient fait avant eux , & ce que dix mille- 
wtres ont fait après. lis me députèrent le 
jour fuivant un Greffier ^pour me propofer 
de me rendre Partiedu- voleur emprifonné. 
; Jefis réponfe que jèle voulois bien, pourvàc 
, qu'il me fit reftituer tout ce qui m'avoTt été 
dérobé : Autrement non 5 que je ne deman* 
* dois point la mort du. pécheur : Que ma 
- bourfe , quand on le pendroit , n'en feroit 
pas en meilleur état : En un mot, que Je i?e: 
fcuhaitois rien autre chofeque mon argent 
&me5 tardes , &.quej'y renonjois, puif- 
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que le tout étoît en trop bonnes mâîns pow^ 
que je pufle le ratraper. Le GreflBier n'eue 
pas plutôt fait raport aux Juges de ce qoe 
je lui avois^ diti, que confidérant qu'il i^y 
îbvoit point d'autres efpéces àrprétendfc 
ëans ce procès que celles dont on avoit 
i trouvé le voleur nanti, ikfe contentèrent 
ée le condamner au carean pour deux oo^ 
•trois heure* ,& à-unt^uinifTementperpê- 
niel du territoirede Sienne» Ces Magiftratsr- 
• équitables^ i4ifoient pour qu'on excuiat utt^ 
. châtiment fîdowxy^que le coupable n'ayant- 
aucune marque de feu fur les épaules , c'é- 
loit une preuve^^ quUl n'-avoit jamais éié 
ttouvé en fkitte que cette foîs4à , & quSI 
fiiéritoit par conféquent quelque induîgea- 
,«e.' La bonne raifon^pour faire grâce à un? 
voleur de profeffion ! Et n'eft-ce pas un Jtt* 
gement bien judicieux que de le bannir' 
â'un païs où il a volé? C'eft* comme fî on 
lui difoit :-Va-t=en, mcMî ami , on te per* 
îBet d'aller voler ailleurs. 

Je ne fçavûis point encore à- quoi les 
Juges a voient condamné Sayavedra , &Je 
dînois chez Pompée , lorfqu'un domeflique 
<iu logis , qui avoit oui prononcer la Sen- 
tence , entra dans la Salie tout effoujKé , & 
d'un air aulîî content , que s'il m'eût apro- 
wé mes effets : De la joye , Seigneur Don 
4&uzman , s'écria*t-il , de la joye ! Votre 
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Ikrron efl: condamné au carcan , & l'on dok 
bien-tôt l'y attacher ; il ne tiendra qu'à. 
vous de voir cette exécution. Dans ce ma- 
iDçnt j'âuroia voulu que ce fot eût été mo!i 
valet ; & être dans un endroit où j'euflepû^ 
fibrement lui cafTer les dents à coups, de 
poing. Je n'aide ma vie été fi tenté de bat- 
tre un homme , que je le fus dansxrette oc^ 
eafioni Cependant iî me fallut dévorer mon 
ehagrin , de même que le changement qui 
fe fit dès ce jour-là dans-mon Hôte. Il pafia 
lout-à-coup d'une extrémité à une autre » 
H ne me regarda plus que comme un Etfan* 
ter qui Tincommodoi: , & dont il auroit 
touhaité d'être défait. 

Eft-U poflTible , me diras- tu ? Quoi là ce 
îbmpée a qui tu avois rendu fervice , & 
qui dans toutes fes Lettres t'avoit paru (î 
pénétré de reconnoiflance , ce même Pom- 
pée te paya d'ingratitude ? Sans doute. H 
Btit lin air glace avec moi ^ & me fit aflez 
'lïoir qu'il m-auroît voulu déjà bien loin. 
J'y contribuai peut-être en lui difantindil^ 
«rettement que je ne retournerois point à 
^Eome, ou du moins de long-tems. Ce qui 
• fci faifant juger que- j'allois lui devenir inu- 
tile , & que feïon toutes les aparences ^ 
nous n'aurions plus de commerce enfem*» 
blè, il ne fe fouciaplus.guéresqueje fuffe 
Cûuteat ou mécontent de lui^ ILme demaar 
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•^da même fans façon quand je me propôfpîf • 
Je partir. J^ lui r pondis que ce feroit de»* 
le lendemain. Il me répliqua froidement 
qu?il étoit fâché de mon départ , fans me- 
feire aucune inllance pour le différer. Èp* 
fin , je creyois de dépit d'avoir obligé d^ 
bonne grâce un homme , qui , bien élqt 
gné de m'offrir fa bourfe .par reconopifi* 
fance , ou pour compenfer ce qu-il m'avoît 
fait perdre , étoit affez ingrat pour coin- 
pter tous lesmomens que je paflbis dar»-^ 
h maifon. Auffî la première chofe que je* 
fis le jour fuivant » fut de prendre congé dé- 
lai d'une manière qui lui marqua bien-^': 
que je penfois de lui. 
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Gu^mm à qf4elques milles Je Sienne/ ^ 
rencontre SayaveJra- , le prend à fin 
fer vice ,. (tî? l'emipene avec lui À Fbh 
rence.. 

T'Avoîs tant d'envie de m'efoigner de 
^Sienne , que je donnai d'abord des deux 
à mon cheval. Si-bien que je difparus com'î 
me un éclair aux yeux de Pompée.Qiiarid 
j^^eus fait quelques milles y, j'aperçus "de 
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4bin an homme à pied , qui me parut avoir 
toute la figure de mon fripon de Sayavedra. 
Comme^Q .eflfet c etoit lui, qui ,pour obéir 
JilaSentence qui lecondamnoit à un ban- 
'iùiremenc , fe hâtoit de fur tir de lEtat de 
tienne pour aller dans un autre exercer 
i ks talens. 

• . Jene pus me défen dre d'un mouvement 
. .de.pitiéà la vue de ce miférable; & me fou- 
venanft moins de la trahifon qu'il m'avoit 
£dce,que du fervice qu'il m'avoit rendu le 
jour deTavanture du cochon , je n'eus pas 
laibrce de ne vouloir pas lui parler. Il m'a- 
voit aulîi reconnu ; &lorrque je paJTai près 
: ,îfi lui , il vint tout à coup , le vifage baigné 
îte larmeSf m'erabrafler la botte , en me de- 
inandant mille pardons de fon ingratitude 
& dé fa perfidie. Il ajouta qu'îl fouhaite- 
roit de toute fon ame, pour expier fa faute, 
me fervir en efclave touee fa vie ; & que fi 
levouloîs le prendre pour mon valet , je 
pouvois compter fur le ferment qu'il me 
faifoit d'être leferviteur du monde le plus 
fidèle* Après avoir fait mes réflexions fur ce 
m*il me propofoît , il me fembla que je ne 
I fcf oi s pointfi mal d'accepter fa proposition^ 
I Ne vas-tu pas encore me blâmer, dé 
I itî'être chargé d'un domeftique dont je con- 
I iiïoiflois le"cara6lére, &.qui m'ayant déjà 
M^évalifé^ nepouvoit manquer de récidiver 
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il la première occafion ? Je fçaîs par mt 
propre expérience qu'on ne fe défait pas 
aifément de fes mauvaifes inciinationj. 
Mais outre que dans ta difetted efpécesoù 
j'étoisalors^ j*ayois peu de chofe aperdre,» 
que Diable aurois-je fait d'un valet plein 
de probité ? Dans le métier que je prefleo* 
tois bien .qia'il me faudroit bien- tôt taire-,. 
j'avois befoin d'un Virtuofo ,j& je le voyoîi 
tout trouvé dans ce garçon-là. Un habilei 
homme, doit fçavoir fe fervir de tout. 

Je pris donc à mon fervîce Sayavedra^ 
& je me louai autant dans la fuite d*avoîr. 
renoué avec lui, que j avoiseû auparavant 
de regret de l'avoir connu. Il me fit biea 
voir, lorfque nous arrivâmes à la couchée 
que je n'avois pas fait une mauvaife affaire 
en rattachant à mol <I1 .fut toujours en 
mouvement pour tâcher de me rendre par. 
fes foins le gîte commode. J'admirois fbn 
attention à pourvoir à mes befoins , & à 
prévenir tous mes defirs. En vérité , l'ar- 
deur de fon zèle & fon bon efprit dont H 
me donnoit à tout moment des preuves^ 
me confolérent de la pert-e de mes^hardes. 
JL-e jour fuivant de.grand matin noifs nous 
remîmes en marche, Tun à cheval .& Tau* 
tre à pied , & nous nous rendîmes enfin à 
Florence , qu'on m'avoit peinte avec de fi 
tieiles jCQulçurs. .Cependant quelque éloge 

qu'on 



^'^^^n e* t fait, elle me furprît par la 
Tpagnificence de ces édifices.Sayavedra qui 
mobfetvoit , me ait en fouriant : Il m^. 
iemble que la vûë cie cette ville vous.frar . 
pe agreablçipent. J'en fuis charmé ,lui ré- 
pondis-je. Elle ïpe parole admirable ! Je ne 
croyois pas qu il y eût dans le monde une . 
aytreRome. Oh ! vraiment , reprit-il ^ . 
ypus n'en voye?^ que les dehors & lafitua- 
tion ) qui véritablement ont dequoi plaire 
,aiiK yeux. Mais c'eft le dedans qu'il faut 
xonfid^éner* I^es .liilaifons des Particuliers,, . 
qui pourraient palier pour autant de Palai§, 
font ornées d'une infinité de beaux ouvra- 
.-ges d'Architçfîture. Ceft avec raifon qu'oa^ 
apelle Florej^ce Ja huitijém.e merveille du- . 
inonde ;puifque ç'eft la fleur des fleuxiS <Sc. 
la fleurie toute l'Italie. ^Là-deflus , Saya- 
vedra s'étant misen train de parler , me 
coo^à i'Hifloire de Floreoce depuis les 
guerres civiles de .C^iûlina jufqu'à Tétai; . 
prefent où ellq^fe trouvoii:. 

JB4on,Ecuyer qui connoiflbit parfaite^ 
mcnt^peaeii^illepour y a^oir demeuré quel* 
.que tems , me conduifit à une des plus 
femeufes Hôtelleries , où iUui plût de me 
-iàivc pafler pour un Gentilhomme Efpa- 
gnol , nommé Don Guzman , neveu de 
J'Ambafladeur d'Efpagne à Rome. Il fit 
ei^fxpnt^meoi .confidence à l'Hôte de ma 
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jgualité. Comme nous étions fans bag^é, 
•& que nous n'avions même qu'un cheval ^ : 
^ela péchoit un peu , contre la vrai-fem- 
blance. Mais mon valet, pour ramener la 
*chofe au ^rai-femblable , dit qu'ayant été ' 
obligez de partir à la hâte, nous avions 
chargé une perfonne de nous envoyer nos 
'balots par le Meflager , qui devoit arriver 
inceflamment. Quoique THôtellerie fuc^ 
pleine de Cavaliers d*importance , il me ôt 
ravoir une des plus belles chambres. Il fit 
accroire à THôre que je venois à Florence 
»dela part derAmbafTadeurpour une affaire 
de conféquence , & que probablement j'y 
iferoî« un affez long féjour. Ce qui réjouit 
fore Monfieur le Maître , & fut caufe qu'il 
^ût avec moi des rritoiéres très-refpeftuèu- 
fes. Le prudent Sayavedra fut d'avis que 
nous achetaflîons le lendemain un grand* 
coffre que nous dirions être plein de nos 
meilleurs effets , & que nous remplirions 
enfuite de ce qu'il plairoit à la fortune de 
nous envoyer. J'aprouvai fa penfée , & je 
le chargeai du foin de cette emplette. , 
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CHAPITRE V. 

^uznfan farott à la Cour du Grand Duc. 

Une Dame devient amoureufe 

de luL 

♦TA -Grande Duchefle dans ce tems- 
-L' là venoit d'accoucher d'un Prince ^ 
ou plutôt de relever de fes couches ;& il y 
avoit tous les jours au Palais quelque Fête ^ 
où toutes les perfonnes de diftinftion de 
l'un & de l'autre fexe ne manquoicnt pas de 
fe trouver ; & chacun y étoit bien reçu. 
Les Cavaliers qui logeoient dans mon Hô- 
tellerie , & qui tous étoient de fa meilleure 
DobleffeduPaïs, n'étant venus à Florence 
que pour avoir part à ces divertifîemens , 
s'y montroient d'autant plus affidus, qu'ils 
faifoient par-là leur cour à leur Prince. 
Mon Hôte me demanda le premier foir , (î 
je voulois être fervi en particulier, ou man- 
der avec ces Gentilshommes. Je répondis 

( * Les Avantures de Guzman à la Cour du Grand 
\ Duc font de Flnventionde Mr. Bremont , qui les a 
nifes dans ce Chapitre f^ dans le fuivant , à la place 
de la defcription (f de J^biftoire ennuyeufe que T^w 
*ii« Efpagnol y fait de la ville de Florence, J'ai cru 
devoir en cet endroit préfîrer le CopiJiejyOrigivMl^ 
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que j'aurois rhonneur de fouper avec eux^ 
& l'heure en écant venue ,J entrai dans la 
Salle où ils fe difpafoienc à fe mettre à ta- 
ble. J'y parus d'un air aifé , faifant rhom- 
me de condition , ce que je n'entendois pas 
trop mal ; & après les avoir faiuez cavaliè- 
rement j j'allai m'afleoir au haut bout fur 
une chaife qui m'y fut prefentée parSaya- 
vedra , qui f^avoit merveilleufement fe 
prêter aux Lazicis. 

Ce début m'attira les regards de tous ces 
Meflîeurs , qui fouhaitant d'aprendre qui 
j'étois , fé le demandoient les uns aux au- 
tres à l'oreille fort inutilement. Us avoient 
une grande impatience de m'entendre par- 
ler 5 pour découvrir par mon accent de 
quelle nation je Ipouvois être. J'avois h 
(nalîce de ies tenir dans Tincerticude fur ce- 
la. Ils avoient beau parde petites honnête- 
tez vouloir me faire entrer en converfation 
'avec eux , je leur répondois moins par des 
paroles que par des airs de tête & des mi- 
nes pleines de politefle. Néanmoins com- 
me je ne pouvoîi me difpenfer de lâcher 
quelques mots , je paflai pour Romain dans 
leur efprît. Mais ayant donné en Efpagnol 
un ordre à Sayavedra , je les remis en dé- 
faut. Un. de ces Gentilshommes plus cu- 
* rieux que tous les autres , fe leva de t^\M. 
pour aller q^ueftionner THÔte fur mon cha» 
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pitre. Quelques inflans après , étant venu 
reprendre fa place d'un air content , il parla 
tout bas à Tes voifins ; ceux-ci à d'autres , 
&me voilà reconnu de toute la compagnie 
pour le neveu de TAmbafiadeur d'Efpagne. 
Le fouper fini , tous ces Nobles me re- 
gardant comme un jeune Seigneur , fireiic 
«n cercle autour de moi , & l'un des Princi- 
paux, m'adrefrantlaparole,medit que je 
ne fçavois penc-êtrepas encore qu'il y avoit 
prcfque tous les jours bal à la Cour pour la 
raiflance du Prince : Qii'il y en auroit un 
ce foir-lâ , & que fi j avois la moindre envie 
d'y aller, ces Mefiîeurs & lui fe fer oient un 
plaifîr de m'y conduire. Je répondis à ca 
Gentilhomme qu'une offre fi obligeante 
n'étoit pointàrejetter: qu a la vérité mon 
habit de voyageur s'opofoit un peu à ma 
curiofité : Qiie néanmoins comme je u'é- 
tois pas connu en Florence , j'aurois Thon- 
neur d'accompagner ces Cavaliers , pour 
prendre part avec eux à une forte de di- 
vertiflement que j'aimois à la fureur. Ils 
Soient cous habillez magnifiquement. 
Pour moi , je ne pus faire autre chofc que 
mettre une de mes deux chemifes blanches 
^ étoient dans mon portemanteau , & 
me redreOer un peu. Cependant tout mal 
[Vêtu que j'étois encomparaifon des autres , 
je Tai« te dire ce qu'il «n'arriva. 
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Quand nous entrâmes dans la Salle dxL 
^al^ ou le Grand Duciétoit déjà , & où il y 
•avoir aflezgrofle compagnie , ce Prince at- 
tacha fes yeux fur moi. D'abord j'en fus 
déconcerté. Je m'imaginai qu'il trouvoic 
mon habilleràent trop modefte , ou quel- 
que chofe enfin de ridicule en ma perfonne^; 
& ce -qui acheva de.me leperfuader ^.c'ell 
qu'il. me fit remarquer à. un Seigneur de fa 
•Cour, auquel il parla tout bas , de façon 
-qu'il me fembla qu'il lui donnoit ordre d/s 
«'informer qui jlétoisu Je ne me trompois 
-point. Le Courtifan que je ne perdoîs point 
/ée vue, perça la foule pour venir joindre 
-un des Gentilshommes avec qui j'étois ye- 
«u, lui dit quelque chofe à l'oreille , & 
après qu'^n lui eut répondu de la mèm^ 
maniére,retournaprès du Grand Duc, à qui 
je m'aperçus qu'il xendoit compte de ùl 
commiffion. Tous ces raouvemens me.pa- 
roiflbicnt aflez équivoques , & je ne fçji- 
vois encore ce que j'en devois juger, Icm^ 
•que le méme.Gentilhoranxe à qui le Cour- 
- tifan a voit parle , s'apxocha de moi & me 
dit : On vous connoît bien , Seigneur C^- 
valic^. Le Grand Duc fçait que vous êfos 
parentde Mr TAnibafladeur d'£fpague à 
Rome. Je vous confeille d'aller dés à pre- 
fent faluer ce Prince. 11 vous regarde fs^QS 
ce/Te , & defire . apajremmeAt que .vqi 
preniez <:ette libetié." 
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Je fui vis leconfeil du Gentilhomme, 
ctoyantne pouvoir m'en difpenfer. Je m'a- 
vançai vers le Grand Dik: , qui , pénétrant 
raoD^eflein , eut la bonté de me faire faire 
place lui-même. Je commençai par une 
profonde révérence. Enfuite je dis en Ita- 
lien à S; A. d'un air Ubre & refpeftueux 
tout enfemble , que je nefaifoi^que d'arri- 
ver à Florence , Se que je lui demandois 
mille pardons fi j'ofois dans un Bal lui ren- 
dre mes très-humbles refpeûs. Mais que 
venant d'aprendre qu'elle avoit eu la eu- 
riofité de vouloir fçavoir mon nom , je ve- 
nois moi même le lui dire. Je le fçais déjà, 
me répondit ce Prince , &je ne fuis pas peu 
forpris d'entendre un Espagnol parier aullî- 
bien Italien qu'un Romain naturel. Je ré- 
pliquai à cela en Efpagnol que j'avois fait 
unaflezlong féjour à Rome. 11 me repartit 
en langue Caftillane qu'il aimoit & ne par- 
loit point mal , que rarement les perfonnes 
de mon Pais aprenoient à prononcer l'I- 
talien fi parfaitement. Puis faifant tomber 
lentretien fur mon oncle l'Ambafladeur , il 
me dit qu'il le connoiflbit pour avoir eu 
plus d'une affaire à traiter avec lui : Qu'il 
feftimoît & fouhaitoit d'avoir occafion de 
Je lui témoigner en ma perfonne. 11 eut en- 
fuite la bonté de m'inviter à fréquenter fa 
Cour ^ & de izze diremilk choies oUvg^^w* 
E 3 v^s I 
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tes , aufquelles je ne répondis que par dfes 
révérences jufqu'à terre. Ge ne fut pas 
tout ; La Grande Ducheffe arriva dans ce 
moment. J'eus l'honneur de la faluer auffi ^ 
& de lui être prefenté par le Prince fon 
époux, qui hii dit qui j'étois. En vérité, je. 
me tirai de ce mauvais pas plusgalamnrent , 
peut-être , que ne Tauroit fait à ma place 
un véritable neveu de l'Ambaflâdeur d'EP 
pagne. 

Le Bal alors commença. Je nae retirai 
aùlTitôt à l'écart , de peur d'embarraffer' 
lès Danfeurs. Après trois ou quatredanfea» 
une Dame qui alloit danfer à fon tour , & à 
qlii le Duc avoit fait figne de me prendre ^ 
vînt à moi. Je fis femblant de vouloir me 
difpenfer d'entret en danfe , quoique j'en 
eu^fle grande envie. Je la priai de conlidé- 
rèr que jevenois de defcendrô de cheval , 
ainfi qu'elle le pouvoit voir, à mon aSreux 
négligé. Le' Prince qui m'obfervoit ,■ ma 
cria pour finir la conteftation, que quand 
même j'aurois des bottes , il ne faudrôit pas 
que Je refufaflfe de danfer avec une Dame fi 
aimable. A cet ordre précis i je Ceffai de 
faire des façons. J'obéis , & je danfai avec 
tant de grâce & de nobléfle , que je m'atti- 
ra les aplaudiffemens de toute TAflem* 
blée. La Grande Duchefle fur-tout , qui 
préférait Ttrpficute i v.o\i\.^s le« autres 
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Mufes , fut fi contente de moi , qu'elle m'o- 
bligea de danferplufieurs danfes nouvelles, 
dont je' lui parus m'acquiter également 
bien- Ce qui m'agita terriblement & me 
rendit fi gai , fi badin , que jen contai a 
toutes les Dames- Je te dirai plus , ami 
Lefileur , duflai-je paffer pour un fat dans 
tonerpfit,que les Florentines qui font les 
femmes d'Italie qui feconnoiflent le mieux» 
auxbonsaîrs,me trouvèrent très agréable^ 
Il y avoit entr'autres , trois jeunes Per- 
sonnes qui faifoient le plus bel ornement dii 
Bal. Je n'ai jamais vu de beautez plus pi- 
quantes Elles auroient fort embarrafle un 
honnête homme ,^qui eût eu à choifir entre 
elles. Je me ferois toutefois déterminé en 
faveur d'une Brune ^ qui me faifoit pancbec ^ 
tie (on côté par un certain je ne fçaîs quoi 
que les deux autres n'avoient pas Auffi je 
m'attachai particulièrement à danfer avec 
celle-là. Vn des Gentilshommes qui m'a- 
voîent amené au Palais , s'aperçût que 
fen voulois à cette brune , & s'aprochant 
de moi : Seigneur Don Guzman , me dit-il , 
avec un fouris , vous ferez bien des jaloux, 
fi vous continuez. La Dame eft une riche 
Veuve , qui a un grand nombre d'Amans. 
Cedifcours flatta ma vanité, &m'infpira 
fe deflein de tenter la conquête d'un cœur 
^puté par tant de Rivaux. Je hazatdai 
E 4 qvxdc^^^ 
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quelques douceurs , qui île furent point 
mal reçues 5 mais dans le tems que de favo^ 
râbles aparences m'excitoient à pouffer ma 
pointe ! il prit fentaifie à h Grande Du- 
cheffe , qui n'avoit point encore danfè de- 
puis qu'elle étoit relevée , de vouloir que 
j*eufle l'honneur de danfer avec elle. Pour 
le coup prévoyant les conféquences, je fis 
tout mon poffible pour m'en défendre. ît 
fallut pourtant en paffer par là. Le Grand- 
Duc , quoiqu'il aprouvât le refpeft que je 
faifois paroître en cela pour la Princeffe> 
me témoigna par une inclination de tête 
qu'il defîroit que je fifle ce qu'elle fouhai- 
toit. 11 n'y eût plus moyen de reculer. Je 
danfai donc & encore mieux que je n^avois • 
fait. Ce qui donna tant de plaifir à la i)u- 
cheffe 5 qu'elle ne fe laffoit point de danfer 
avec moi. Le Prince fut obligé de la prier 
de fe ménager , de peur qu'un trop grand 
mouvement ne l'incommodât. De forte. 
que le Bal finit-là. 

Leurs Ahefles fe retirèrent. Je les ac- 
coitipagnai jufqu'à leur apartement avec- 
les Seigneurs de leur Cour, & je revins en- 
fuite d!un air empreffé dans la Salle du Bal ^ . 
où je trouvai ma belle brune qui étoit prête » 
à forcir. Je fçavois fi bien faire le paffion-; 
. né, que j'eus la fatisfaftion de remarquer 
qu'elle ne me quittoit point fans regret. SW 
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tôt que je me vis féparé d'elle , je repris le 
chemin de l'Hôtellerie avec nos Gentils- 
hommes , qui me rejoignirent. J'étois fi 
occupé des honneurs que j'avois reçus ce 
ibir-là, que je répondis aflez mal aux corn* 
plimens que ces Meflîeurs me firent fur le 
talent que j'avais pour la danfe. Etant tous 
arrivez à rHôtellerie, nous prîmes congé 
fort poliment les uns des autres , & cha- 
eun <e retira dans fa chambre, 
. Lorfque je me vis dans la mienne avec 
Sayavedra : Mon ami , lui dis-je , la joye 
me fuffoque.J'étoufferois , fi je ne déchar- 
geois mon cœur. En même-tems je lui dé- 
taillai tout ce qui m'étoit arrivé au Bal ^ 
dont j'avois fait tout le plaifir : Les louan- 
ges infinies qui m'avoient été données par 
ta Duchefîe , & l'accueil obligeant que le 
Duc m*avoit fait. Mon confident n'aimoit 
que le folide. Il regardoit les aplaudilTe- 
metis comme de la fumée ; mais l'article 
de la Veuve le frapa. Je vis briller dans fes 
yeux.la joye que lui caufa cet endroit de 
mon récit. Pafle pour celui-là, me dit-il: 
Cela vous peut mener à quelque chofe , fi 
vous fçavezbien profiter de Theureufe dif- 
poficion où vos manières ont mis cette 
Dame à votre ^ard. Nous employâmes 
Sayavedra & moi plu^ de la moitié de la 
itoità bâtir, des châteaux là^deilus , & à dé- 
JE S libérer 
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libérer fur ce qu'il falloit faire pour con^ 
duire cette avanture à une bonne fin. Il fut 
arrêté dans notre confeil que nous achete- 
lions dès le jour fuivant le grand coffre 
c'cnt nous avions déjà parlé , & que je feroîs; 
la depenfe de Thabit le plus propre que ma 

• bourfe le pourtoit permettre , pour foute- 
ftîr à la Cour le perfonnage que j'avoi» 
comtnencé d'y jouer. 

Cette réfolutTonprife, je chargeai mo» 
Talet de fe mettre en campagne de très- 
grand matin Jwur Texécuter. Après quoi. 
Je renvoyai coucher. Pour moi , je ne pu» 
fermer l'œil de tout le refte de la nuit , & iB 
ctdit déjà grand jour, lors qii'à forcede me 
bercer de chimère , je m^aflbupis un pei^. 
Mon fommeil ne dura pas lorrg-tems. Saya?- 
Tcdra , qui revenoit dé faire fes commiP 
fions entra dans ma chambre & me réveil- 
la. Il étoitfuivi d^'un Tailleur, chez lequeî 
3I avoît trouvé un habit tout fait , & qui 
fi'a voit jamais été porte. Le Tailleur me 
dit que cet habit lui ayant été commandé 
par un jeune Seigneur qui avoit tout à coup 
difparu de la Cour , après y avoir perdu aa 
jeu une greffe fomme, lui étoit demeuré, 
& qu*il ne demàndoit pas mieux que de 
s'en défaire à bon marché. Je me levai 
f îomptement pour Peflayer , & par le plu» 

grand bonHeut dutaoude^tjuatxd on Tau* 
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Toit fait exprès pour moi , il n'eût pas été 
plus jufte pour ma taille. Il ne fut plus quef- 
don que de fçavoir combien on le vouloit 
vendre» Nous nous accordâmes là-deflus, 
«près une difpute qui auroit été plus lon- 
gue , Il Je Tailleur n avoit pas eu befoin 
d argent , & moi une furieufe envie d avoir 
cet habit , auquel je fis ajouter quelques 
paflemensd'oràmafantaifie. Ce.qui ache- 
va de le rendre magnifique & à la mode 
de Rome. 

Je n'eus pas plutôt payé & renvoyé le 
Tailleur , que mon Hôte monta dans ma 
chambre , pour me dire qu'on m avoit apor- 
•te , de la part du Grand Duc , pendant 
que je dormois , un régal de vin , de fruits 
'& de confitures. Prefent que ce Prince 
avoit coutume de faire aux illuflres Etran- 
gers qui paflbient par fa Cour ; mais qu'il 
n'avoit ofé troubler mon repos pour m'en 
ionner avis. Je ne fus point fâché de n'a- 
voir pas vu le Gentilhomme , quç le Duc 
i^voit chargé de conduire ce prefent ^ il 
m- auroit fallu en payer le port; & dans le 
befoin que j'avois de tout mon argent pour 
lae mettre en état de briller à la Cour , je 
ne pouvois trop le ménager. Je croyois 
'donc qu'il ne m'en couteroit rien pour cela* 
e'eft en quoi je me trompois. A peine 
ilïôte eût-il £utapartcr 4ans nui.ch^itv- 
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bre le vîn & les fruits du Prince , qu'on yntA 
m'annoncer le même Gentilhomme que 
S. A. m'avoît envoyé. Il fallut efluyer fa 
harangue banale , qui finit en me difant 
que la Duchefle fouhaitoit de me voir Pa- 
près-dînée. Je fis fur cela de grands corn- 
plimens au Gentilhomme , que Sayavedra, 
en Ecuyer bien inftruit , attendoità la por- 
te pour lui glifler dans la main quelques 
écus. Je m'amufai enfuite à eflayer le refte 
de nos emplettes : Comme ba5 de foye > 
chapeau fin , rubans , fouliers propres , lin- 
ges , gants & toutes les autres choies nécef* 
faires pour aflbrtir Thabit. Voyant que rie» 
lae me manquoit , je commençai par me ra- 
fer 5 peigner , décrafler & poudrer : Puis 
m'étant habillé en me regardant fans cefle 
dans un miroir , je me tournai vers mon 
confident , pour lui demander ce qu'il ju- 
geoit qu*on pût ajoàter àmon ajuftement. 
11 me répondit qu'il me trouvoit fi bie» 
comme j'écois, qu'il feroitfort trompé, fi 
ce jourJà je ne faifois mourir de jaloufie 
tous les galants & toutes les femmes d^a- 
moun Je ne laiflai pas pourtant de me pa- 
rer de ma belle chaîne d'or y & d'attacher 
au bas avec un beau ruban un Portrait en 
mignaturede mon cher Maître, qu'il m'a- 
voit auffi donné la veille de mon départ. 
Xétois 2 comme un autre NarcifTe , en- 



dianté de moi-même. J^aurois déjà voulit 
être au Palai» ," tant j'a vois d'impatience d'y 
montrer ma figure. Je crois que j'y auroi» 
été fans prendre aucune nourriture, fi Saya- 
vedrane m'eût reprefenté qu'on ne devoit 
pas négliger le dedans : Qiie le dehors e» 
dépendoit y & qu'un eftomac bien bourré 
étoit plus propre qu'un vuide adonner au 
viftgeun beau coloris. Quoique je n eufle 
point d-'apétit , car j'étois raflafié de ma 
parure , & Ton auroit dit que mon ventre 
eût étéaofli rempli de vent que ma tête. Je 
me laiflai perfuader;je mangeai quelques 
morceaux de ce que mon confident me fit 
aporter dans ma chambre. Encore eus-je 
figrand*peur de me falir en mangeant , que 
£e ne fiit pas fans inquiétude que j achevai 
de dîner. Je tàtai des fruits du Due , & bus 
quelques-coups d'un verdet dont ce Prince 
lès avoit accompagnez. Je trouvai ce vi» 
.exquis , & je jugeai qu'il devoit donner du 
brillailt dans la converfatioft , quand on 
n'en avoit pris que modérément. Après ce 
petit repas, je me promenai en me quar- 
rant dans ma chambre. Jeconfultai encore 
mon Ectiyer furma perfonne , & il m'aflura 
de nouveau que j'étois un Cavalier à pein> 
dre. Sur fott témoignageconfirmé par mon 
amour propre , je fortis pour me rendre au 
Palais avec Sayavedra^ qui pour me faire 
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plus d'honneur , avoît fiait auflî quîeîqtwBP 
achats pour lui aux dépens de ma bourfe , 
ifui fe reflTentoit forieufement des faignées^ 
qu'dn venoit de lui feire. 

Je fus reçu chez le Grand Duc avec tout 
îes honneurs qu^auroit pu prétendre mon 
©ncle même l Ambafladeur ,. s*il cet été à 
ma place. Le Prince me fie d'abord deshoàr 
nêtetez que je ne dûs qu à ma- bonne mine* 
& qu a ma gentillefle. Enfuiteil mit notre 
Ambafladeur fur le tapis ; & me dit de* 
rhofes dans refpérance qu'à mon retour à 
Rome 'je les raporterois à Ton Excellence; 
C-étoit le Prince du monde le plus politi- 
que. Il ne parloit le plus fouvent que pour 
feire parler. Tantôt par dçs paroles flatteu*- 
fes,& tantôt par de petites contradiélions ^ 
il tàchoit de m'engagera raifonner fur des- 
matières délicates. Il fe flattoit qu'il pour* 
lîoit m'échaper des chofes dont il tireroît 
' quelques lumières. Ce qui fans doute feroit 
arrivé, fij'eufle été capable de trahir mon* 
Maître , qui par complaifance ou par faci- 
fîté m'avoit plus d*une fois entretenu des 
affaires Jes plus fecrettes. Mais je me tenois 
fi bien fur mes gardes avec le Grand Duc^ 
qu'il eut beau me retenir auprès delui deux 
Heures , je ne lui lâchai pas un mot indif- 
irrettement. Il cefla enfin , de me tâcer ; & 
thangeanc de difcoure^^iepeurde m'infpi- 

ler 



»er quelque défiancé, il me dit. d aller voîr 
laDucheffe qui m attendoit impatiemment. 
Je fus bien^aife qu'il me congédiât pour 
rompre un entretien qui me Fatiguoit , & je 
volai chez cette Princefle , qui commen- 
çoit eiFeftivement à s'impatienter de ce 
•que je tardois tant à me rendre auprès d'elle. 
JPourquoidonc,medîtS^ A. avez vous-été 
fi long-tems avec leGrand Duc? Madame ^ 
iui répondis-je en faîfant le difîrret, il ma 
feit plufieurs queftions fur les Cours de 
Rome & d'Efpagne. Cela nous a mener 
fcin , & m*a empêché devenir plutôt rece- 
voir vos ordres. Je pris hier, au foir répli- 
qua la Duchefle , un fort grand p-Iaifir à 
Yous voir danfer^ fur-tout vos deux dernîé- 
tes danfes. J'ai envie de les aprendre , & 
je veiïx que vous me les montriez. Je lui 
répondis que je ne demandois pas mieujc 
que de lui rendre mes tréshumbles fervi- 
tes. Elle avoit tant de difpofition à la danfe^ 
^u'en moins d'une heure , je la mis en état 
ëe les pouvoir danfer toutes deux au Bal le 
lendemain au foir y & je lui promis , pour 
qu'elle fût plus fÛrede fes pas ^ que je vien*- 
drois Tapréis dtnée lui donner encore une 
feçon. E\\e fefàifbit par avance un plaifir 
txtrème de la furprife générale qu'elle eau* 
fcroit en-daniant ces nouvelles dianfes , <& 
die me défendit d'ea parler à perfonne. 

e'étoit 
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G'étoît un fort beau concert qui devoît 
feîre ce jour làle divertiflement.de la Conr; 
& je ne manquai pas d y paraître avec tout 
mon mérite , après avoir légèrement foup^ 
dans THôtellerie. Il n'eft pas , je crois , né- 
ceflTaire de te dire qu'en entrant dans lafalle 
eu tout le monde étoit déjà alTemblé , je 
cherchai des yeux ma charmante Veuve^ 
J'eus peu de peineà la démêler. Sa parure 
riche & brillante , & plus encore îes divinr 
apas 5 la faifoient aifément difbnguer. Je 
jtirerôis bien que j'avois un peil de part aux 
peines qu'elle s'étoit données i>our s'ajuf- 
ter , comme jene doute pas quede fon côté 
en me voyant , elle ne fe fit honneur du 
foin que j'avois pris de m'adonifer. Je 
xn'aproçhai d^elle avec un empreflement 
qui ne lui déplût point. Nous voilà tou». 
deux à nous regarder , à nous contempler ^ 
à nous admirer l'un & l'autre , & à nous lan*- 
cer fans quartier des traits de feu. C'étoît 
àquiendécocheroit davantage. Tout cela 
alloit fort bien. Mais avec toutes ces tea- 
dres oeillades , je demeurois incertain de 
.mon fort ; & n'ayant pas beaucoup de tem$ 
à perdre , je cjus devoir m'expliquer plus 
clairement. J'en avois une belle occafioa 
.ce foir-là , puifque j'étois fi près d'elle » 
que jepouvois lui parler fans être entendu 
de perlbune^ 

Madame^ 



tin GoZMAN D'AlPAlTACffË. llf 

Madame, Ipi dis-je tout bas d'une voix 
tremblante & paffionnée , à quel châiU 
ment condamneriez- vous un téméraire qui 
oferoit vous aimer & vous lé dire ? La Ua- 
me rougit un peu de cette queftîon , & me 
répondit que ce téméraire pourrokétre tel 
qu'on n'auroit pas la force de le réfoudre 
& le punir. Je fentis à cette réponfe ua 
tranfport de joye fi vif, que je lui repartis- 
d'un ton animé r Quelle contrainte , Ma- 
dame, après ce que je viens d'entendre, de 
Be pouvoir me jettera vos pieds ! Plaignez* 
moi d'être obligé de facrifier le plaifir de 
vous marquer mareconnoiflaoce au refpeéb 
que je dois à L. A. Ma Veuve jetta fur moi 
un regard languiflant , & ne me dit rien. Il 
cft vrai que c*étoit m'en dire plus que (ï 
elle m'eût tenu les difcours les plus tou- 
ehans, Auflî }'en fus fi pénétré , fi tranfpor* 
té de plaifir , que ne pouvant plus parler 
moi-même , je gardai le filence pendant 
Quelques momens , laiflant à mes foupirs 
foire l'office de ma langue. 

Je n'étois pas encore bien revenu de ce 
ravifiement qui m'ôtoit l'ufage de laparo* 
te , quandma Veuve me poufiant du coude^ 
mé dit d'un air effrayé : On nous obferve^ 
La Grande Ducheffe nous regarde avec une 
attention qui m'embarrafle. Eloignez-vous 
un peu.de moi ^ je voua prie. Je me recisât. 
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aiiffi-tôt en difant que la Princefle ccoit 
bien cruelle de venir troubler les plus dou« 
inftans de ma vie. Je m'écartai donc de ma 
belle Veuve , & m avançai vers la Duchef" 
fe, pour employer du moins à lui foire ma 
cour le tems qu'il m'ctoit défendu d être 
auprès de mon adorable brune. Je me glif- 
fai derrière la chaife de S. A. d'où , comme 
fi j'eufle été jufques-là fart attentif au Con^ 
cert 5 je m'écriai : 11 faut avouer qu'on ne; 
peut rien entendre de plus agréable. Dans 
lie fond cela étoit vrai'. Le Grand Duc le 
piquait d avoir les plus habiles Joueurs 
d' Inft rumens , & les plus belles voix d'Ita- 
Be. Il n'épargnoit rien^pour fé contenter 1* 
deffus. Mais c'cft dequoi je ne pouvoîs en- 
core juger , & la Duchefle , q^ui le fçavoû 
bien , me dît en me regardant d'un air mali- 
cieux : Vous avez vraiment été fort occupé 
du Concert ^ & vous en pouvez hardimeni 
décider. On vous le pardonne , ajouta-t- 
clle en fouriant. La Dame mérite bien 
qu'on préfère Tes charmes à ceux de la Mu* 
fique. S. A. remarquant qu'elle m'embar- 
raffoit changea de ton , & me démanda fé- 
rieufement ce que je penfois des voix & di 
h. fymphonie. Alors je pris la liberté dt 
dire mon fèntiment , & fi je ne parlai pai 
en Maître dePArt , du moins je fis connût 
ère que je n'étois pas tout-iu-£iit ignorant 
en Mu%ue- Le 
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Le concert au bout d'une heure Ait inter- 
rompu par une magnifique collation qui 
fervit d'intermède. Je pris ce tems-là pour 
retourner auprès de ma Divinité , que je 
m empreflai de fervir. Je lui donnois de 
tout ce qu'il y avoit de plus délicat, préfé^ 
rablement aux autres Ehimes , à qui je fat* 
fois peu d'attention. J'achevai par-là dé 
mettre mes Rivaux au dejfefpoir. Ils ne dou- 
tèrent plus que je nefufle l'Amant favorifé. 
Néanmoins quelque dépit qu'ils en euflenc 
tous 5 il n'y en avoit point d'aflez hardis 
pour ofer méditer une vengeance dont ils 
étoiem perfuadez que le Duc les feroit re- 
pentir. Pour moi je m'inquiècois fi peu de 
tous leurs chagrins que je ne fongeois uni- 
quement qu'à faire de nouveaux progrés 
dans le co^or de ma Nymphe; Et il fembloit 
que l'amour prît plaifir à m'en fournir des 
occafions. 

Pendant que je faifbis le galant auprès 
é^elle , j'apeiïai un Muficien à voix claire^ 
lequel paflbit à deux pas de nous: Sçavez^- 
^ous , lui dis-je , les derniers airs qu'on a 
faits à Rome , & dont il y en a deux ou trois 
for-tout qui font à la mode : Je Tes ai reçus 
aujourd'hui , me répondit-il , mais je n*at 
pas eu le loifir de les étudier. Alors les Da- 
ines me demandèrent fi je les fçavois. Je 
leur dis ^'oùi ; & elles ne m'eurent pas. 

plû&- 



2i6 H I s T a r ir r 

plutôt témoigné qu'elles fouhaîtoîentdeîer 
entendre , qwe fans me foire prier comme 
^n Muficien de profeflîon , }p me mis à les» 
chanter à demi- voix , feigrtant de ne vou- 
loir pas être oui de toutes les perfonnes qui 
étoientdans la Salle. Dès que j-éus com* 
lïiencé, je fus entouré de Dames & de Ca* 
valiers qui s'aprochérent de moi. Mes»' 
fbns frapérent même l'oreille de la Du* 
çhefle , qui s'étant informée de ce que c'é^ 
toit y me fit apeller , & m'ordonna de" 
chanter en donnant à ma voix toute Vé^ 
tendue qu'elle avoit. 

Je ne dois point oublier une cîrconftance 
>flez plaifante:- Cette Prînceflfe fit figneà 
ma Veuve & à quelques- autres femmes da 
même rang de venir auprès d'elle , pouc 
avoir part au plaidr q,ue je me préparois k 
leur faire. Elles accoururent dans le mo* 
ment ;& S . A. par malice ou par bonté , les 
plaça de façon que j'â vois ma-Maîtrefle en 
face. Après quoi , elle me dir tout bas ea 
riant: Vous voyez que je paye d'avance kr 
coraplaifance que vous avez pour moi. A 
ces mots , je lui fis une profonde inclination^- 
de tête , & de crainte qu'elle n'en dît davan^ 
tage, je me hâtai de chanter. 

Ami Guzman , me diras-tu , fi vous n'y 
prenez garde, vous allez encore vous loîièr, 
©h ! pour cela oui. Euifque je te découvre 

fraa- 



franchement mes mauvaifes qualités , tu 
vdois me pardonner fi je ne te cache pas mes 
bonnes.On trouva raa voix fi belle^que tous 
mes Auditeurs, depuis le premier jufqu'au 
dernier , .firent retentir la Salle de. leurs a- 
çlaudiffemens^ Ce qui ne me furprit en au- 
«cune manière. Un homme qui paflbit à 
.Rome pour un beau chanteur , pouvoit-il 
•déplaire à Florence? Enfin ,j amufai TAf- 
ferablée jufqu'à la fin du tems prefcrrt à 
chaque Fête , par un règlement qu'il y 
avoit là-deffus au Palais. Nous accompa- 
gnâmes comme à l'ordinaire , le Duc & la 
Duçhefle jufqu'à leur apartement. Enfui- 
te chacun prit fon parti. Je retournai dans 
la Salle joindre ma Veuve , qui n'ayant pas 
voulu fe retirer fans me voir encore ^n mo- 
ment , m'y attendoit de pied ferme. J'eus 
•le tems de lui tenir quelques difcours flat- 
teurs , qui furent payez de fa part avecufu- 
-re par des réparties qui redoublèrent mon 
ardeur. Je lui demandai la permilTion d'al- 
ler lui rendre mes devoirs chez elle. Ce qui 
fe fait à Florence, & ce qui me fut accorde 
^e la meilleure grâce du monde. On me 
marqua même une iieure pour cela. C'ètoit 
jne témoigner qu'elle agréoit ma recher- 
che. Je ne pou vois recevoir de cette Dame 
-Me plus grande faveur. 

. . CHAPi' 
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Suite Q^ dénouement de cette lelU 
intrigue. 

A Mon retour chez moi , je fus oblige 
de faire confidence à mon Confeilleir 
Sayavedrade tout ce quim'étoit arrivé cf 
jour-là. Ce que je fis jufqu'aux moindres 
. particularitez. Après m'a voir écouté de 
toutes ^QS oreilles , il me dit : Cela va de 
mieux en mieux. Je ne crois pas que notre 
.proye nous échape. 11 faut douter de coût, 
lui répondis je , mon ami. Quand je fonge 
à ma bonne fortune, quand j*en confidére 
tous les avantages , & que je me reprefente 
qu'en deux jours je fuis pref^ue parvenu au 
comble de mes vœux , je crains que la for- 
tune ne flatte ma témérité , que pour a'en 
jouer & la confondre par quelque fîni(b[e 
.événement. Il eft vrai , reprît mon Con- 
fident , que les promeflTes de lefpérance 
fonrfort fou vent, trompeufes , mais elles 
s'accompliflent auflî quelquefois. 
. Jepaflaiplus tranquilement cette pu^t 
que la précédente.; ^ le lendemain , d'a- 
tord que je fus levé , j'envoyai à ma belle 

brune 
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brune tout le régal que j'avois reçu du 
Grand Duc, à quelques fruits & une bou- 
teille de vin près , m'imaginant que je n*eii 
pouvais faire un meilleur ufage. J ajoutai à 
cela des gants & toutes fortes de rubans 
que Sayavedrachoifît& acheta. Mon pre- 
fent fut agréable à la Veuve , auffi-bien que 
le billet dont il ecoit accompagné , & au- 
quel on me raporta qu'on feroit réponfe 
de vive voix fur le foir chez la Dame , ou 
Ton comptoit de me voir. Malheureufe- 
ment l'heure qu'on m'avoit donnée pour 
faire cette, vifîce , étoît à peu près la même 
où j'avois promis d'aller faire répéter à la 
Duchefle les deux danfes que je lui avois 
montrées. Pour concilier ces dîeux chofes , 
je me rendis chez la Princeffe plutôt qu'oa 
ne m'y attendoit ; efpérant que j'en forti- 
rois aflez à teras pour pouvoir me trouver 
à mon rendez-vous. Je me trompai dans 
mon calcul. S. A. qui avoit à cœur d'a- 
prendre parfaitement ces danfes , me les fit 
tant de fois dan% avec elle , qu'il ne me 
fut pas pofTibie de la quitter avant Theure 
àa Berger ; laquelle fe paflant à mon grand 
regret , excitoit en moi les plus vifs mou- 
vemens d'impatience. 

La Duchefle s'en aperçut , malgré tous 
leseffbrts que je faifois pour les lui cacher: 
Qu'avez- vous. /me dit-elle ? Vous avez 
. . ^ dans 
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dans l'efprit quelque -chofe qui vous îfl 
•quiète. Je vois bien ce que ç'eft. Voit( 
Veuve vous fait pa.roître notre répétitîoi 
tin peu longue , n'efl-il pas vrai ? J avofia. 
franchement que cela étoit véritable. Je 
•dis de quoi il s'agifloit ; croyant Tengagei 
par cet aveuà m accorder laiiberté de me 
retirer. Ce qu'elle ne fit point. Au contrai 
Te , elle m'ordonna de demeurer. Mais «lie 
envoya chercher ma Veuve , fe chargeant 
•de lui faire mes excufes, & de prendre toute 
ia faute fur elle. Je rendis grâce à S. A. 
dans les termes les plus forts , & reprenant 
ma belle humeur , je payai la bonté de cette 
Princefle de mille plaifantes faillies qui la 
xéjoûirent. Enfin, mon aimable brune arri* 
(Va , charmée de l'honneur que luifaifoit U 
-Grande Duchefle , qui lui dit qu'elle Tavoit 
fait venir , pour récompenfer le pkiifir dont 
-elle Tavoit privée en me retenant. Puis em- 
ployant pour moi fes bons offices , elle le 
répandit en difcours fi flatteurs -fur mon 
•compte , que /en étois tout confus, Noas 
comniençâmes tous trois un petit Bal , en 
attendant l'heure du grand , laquelle ne fut 
pas fi-tôt arrivée, que nou5 nous rendîmes 
dans la Salle où il fe donnoit , & tant qu'il 
dura , nous ne fîmes que nous trémoufler 
•ma Maîtrefle & moi , pour faire notre Cour 
AS. A. qui fe pJaifoit infiniment à nous voit 

danfér 
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tdanfer énfemble. Dès ce foir-Ià , nos 
amours forent connues de tout le monde , 
qui nous regarda comme deux Amans bien 
afiortis. Mes Rivaux ièuls en jugèrent au- 
trement 

J'allai rendre le lendemain la vifîte que 

je n'a vois pu faire la veille à ma Veuve. Je 

trouvai cette Dame avec deux autres de Tes 

amies , qu'elle avoit par bienféance aflem- 

blées chez elle , & qui cpnnoiiTant bien nos 

fentimens , nous laifférent la liberté de nous 

entretenir tout bas l'un & l'autre. J'apris 

de la belle bouche de mon incomparable 

brune , que du premier moment qu'elle 

m'avoit vu , elle avoit fenti pour moi ce que 

fes autres Amans tâchoient en vain de lui 

infpirer. En un mot , il me fut permis de 

: compter que j'étois tendrement aimé. II. 

n'y avoit point ce jour-là de Fête au Palais. 

L. A. devant honorer de leur prefence un 

Mariage important qui fe faifoit en ville, 

I Ma vifite en fut plus longue. Qu'il m'é- 

1 diapa de difcours paffionnez ! Qu on m'a^ 

( drefla de paroles obligeantes ! Que nous 

fumes contens l'un de l'autre ma Veuve 

& moi ! ^ 

Je revins à mon Hôtellerie aflez tard. 
J'étois tout confit en amour, & fi plein de 
belles idées , qu'à peine pouvois-je parler. 
Sayavedra me laifla quelque tems plongé 
Jome IL F dans 



daiiis une fi charmante y vrefle , triais voyant 
qu'il étoit de mon intérêt de la diffiper , il 
me dit : Mon cher Maître , vous vous en- 
dormez un peu dans la profpérité de vos 
affaires amoureufes. Vous ne faites pas 
réflexion qiie nous fommes ici dans une 
Ville de palfage. Vous pourrez rencontrer 
quelqu'un qui reviendra de Rome & qui 
vous reconnoîtra. Vous courez rifque à 
chaque inftant d'êtns découvert. Croyez- 
moi , brufquez l'avianture. Sçachez prom- 
ptement de votre Maîcrefle jufqù'où votre 
fortune peut aller ^ & ne perdes plus de 
tems à filer lamour. 

La prudence de mon confident me fit 
rentrer en moi-même , & m'obligea de re- 
tourner le jour fuivant chez ma Veuve , 
dans la réfolution de lui propofer de l'é- 
poufer. J'avois peur de gâter tout par trop 
de précipitation ; & ce ne fut qu'en trem- 
blant que je la preflai de hâter mon bon- 
heur. Cependant bien loin de fe révolter 
contre le defir impatient que je lui témoî- 
gnois decre fôn Epoux , elle me dit fran- 
chement qtie fes intentions étant confor- 
mes aux miennes , elle n'avoit pas deffein 
de tirer les chofes en longueur. Voyez au 
j^lûtôt mes parens, pourfuivit-e'le, deman* 
d'ez leur agrément ; & quand vous vous 
ferez acqui té de ce devoir, je ferai lerefte, 

Trant 
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Tranfporté d'amour & de joye d'avoir fou 
aveu , qui étoit le principal , je me jectai à 
ies genoux , & lui prenant une main qui ne 
ie refufa point à mon tranfport , je la baifai 
avec ardeur. Enfuite , je conjurai la Dame 
d'agréer, comme pour fceller fa promefle^ 
une petite bague que j*avois au doigt. C'é- 
toit uniaflez joli diamant , fort bien monté. 
Elle l'accepta en me le laiflant mettre à ua 
de fes doigts, à condition que j'en recevrois 
d'elle un autre , qu'elle alla prendre dans 
fon cabinet , & qui etoit d'un plus grand 
prix que le mien. On eût dit après cela que 
nous étions déjà mariez , tant nous devîn- 
mes familiers. Je ne Içais pas même fi dés 
ce jour- là je ne me fuite pas rendu maître 
du logis , fi j'eufle été plus hardi. Mais ou- 
tre que je craignois de lui déplaire en fai- 
faut parôître de coupables defirs,javois 
trop d'amour & trop de refpeâ: , pour être 
capable d'une pareille témérité. 
■ Lorfqu'à mon retour de chez ma Veuve, 
. j'apris à Sayavedra le réfultat de mon der- 
nier entretien ^vec elle , & que je lui mon- 
trai le gage qu'elle m avoit donné de fa pa- 
role , il en pleura de joye. Courage , s'écria- 
t-il , vous avez le vent en ponpe. Vous allez 
à toutes voiles. Vous entrerez bien-tôt 
dans le Port. Ne manquez pas dés demain 
de vifiteriesParensdecette bonne Dame, 

Fa Je 
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Je fuis perfuadé qu'ils vous accorderons: 
Jeur confentement. C'eft à quoi il n'étoit 
pas né^eflaire de m'exjiorcer. MaMaîtreflc 
^'avoit nojnme les plusconfidérables , & 
bien inftiHJit de leurs carajftéres 5 afin quç je 
pufle meiiégler l^i-deffus. Il yjen avoitdeux 
avec qui j'avois déjà fait connpiflance. ils 
jétoientà peu près vde mon âge. jaurois 
tien repcHidu de Tagrénient de ceux-là. Je 
jcraignois feulement certains bajbons gra- 
ves & fl.^matiquQ6 , gen3 q^i ne faifant 
j-ien que par compas & par mefures , vour 
4roientjie mener par un çhOTiin fort long, 
ce qui ne vaudroit pas le diable pour moi , 
qui avois tant d'intérêt à finir prompte* 
inent cette affaire. Je vis donc dès lematia 
les parens.en queftion. Les deux jeunes me 
dirent fans façon qu'ils aprouvoient fort 
jna recherche , fi .elle étoit agréable à leur 
coufine. Jl tfen fut pas ainfî desoncles , qui 
me répondirent que la cbofe regardoit tou- 
te la Famille ; Qii'ik s'afîèmbleroient au 
premier jour ,& qu^ je ne tarderois guère 
à fçavoir ce qu'ils auroient réfolu. Riea 
n'étoit plus prudent , & je ne pouvois trou- 
ver ce procédé mauvais , quelque chagria 
qu^il me paufôt. 

Je rendis compte f après-dînée à ma 
Veuve de toutes ces vifîtes. Elle me dît 
ijfifill^ ^'étoij: bien sittenduÊ à la réponfe 

qili 
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qjcd itf avoit été faite ; & que nous pouvions 
toujours par proTifion régler toutes les cé- 
ïemonies de notre mariage , nous promet- 
tant deje célébrer avec toute lapompe con^ 
venable à des perfonnes de notre naiflance^ 
& ne doutant nullement que L. A* ne nous' 
fiflent l'honneur d'aflifter à nos noces. Aa 
bout de trois jours, il vint chez moi deux 
des principaux parens de ma ftiture^ pour 
m'aprendrô le péfultat de leur délibéra- 
taontouchant ma-recherdie. Ils me dirent 

Îu'ils envifageoient le deflein que j'avois- 
ir leur parente comme une chofe très- 
honorable pour leur Famille :. Qu'ils mô* 
priôient toutefois de trouver bon qu'ils 
exigeaflent d^ moi , feulement pour agir 
avec plus de bienféance; que je fifle inter- 
venir là^dëdans Mr. l'Ambafladeur itiôil^ 
encle : Que S« E* n'avoit qu'à' en écrire un 
mot au Grand Dbc, & une petite Lettre de 
politefle à toute la Famille , pour lui de-^ 
mander fon aveu. Je me fentis terriblci» 
ment émû à ce difcours, & faifant tous mes 
efforts pour leur cacher le trouble qui m'a» 
gitoît , je leur répondis avecune effronte- 
rie fans pareille , que s'il ne falloit que cela 
pour les contenter , ib feroient bien-côç 
fetisfaits : que je- leur promettois des Let- 
tres de l'Ambaffadeur pour tous les parens 
tant en général qu'en particulier; Qu'à ré? 

F 3 gard 
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gard du Grand Duc , S. A. recevroît parti 
première pofte un paquet par lequel mo» 
oncle , à qui j'avois déjà mandé mes inten- 
tions , la fuplieroit de les favorifer ett 
m accordant là-defTus fa proteftion. Ces 
JMeffieurs très-contens de mes promefles , 
prirent congé de moi en attendant qulls 
en viiTent l*efFet. 

Me voilà bien avec cesXettres & cette 
èntremife de PAmbafladeut. Je n'auroiseu- 
qu'à le prier par une Lettre de vouloir 
bien faire ma fortune en m'avouant pour 
fon neveu ; Dieu fçait de quelle manière 
S. E. m'eût fait traiter à Florence par le 
Gfand Duc, & dans quels beaux termes i| 
in'eût recommandé à S. A. Auffi je ne fus? 
Nullement tenté de prendre ce parti, J*ai- 
mai beaucoup mieux , & c'étoit la feule 
reffource qui me reftoit , faire une dernière 
tentative auprès de ma Maîtrefle > pour 
rengager à m'époufer brufquement. Je 
tourus donc diez elle , auffi - toc que fes 
vieux parehs m'eurent quitté. Je l'abordai 
d'un air triftè ^ iiprès lui avoir conté ce 
^ui s'étoit pafle entr'eux & moi , je lui dis; 
que par-là Je me voyois condamné à mou- 
rir d'impatience Se d'ennui. Ce retarde- 
tnent , me dit ma Veuve , ne fera pas (î 
confidérable que vous vous Timaginez* 
Pardonnez ' moi , Madame, m'écriai -je 

avec 
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ivèc émotion. Je difpoferai facilement 
l'Ambaffadeur à écrire en ma faveur au 
Grand Duc (S^àvosparens. J'ofe vous aflu- 
rer qu'il aura cette complaifance pour fon 
neveu. Mais vous le dirai- je , fon caraftére 
me fait trembler. C'efl: un homme trop 
prudent âfc trc^ délicat , pour ne vouloir 
pas auparavant s'informer de votre Famille 
& de vous-même , Madame : Permettez- 
moi de vous le dire. Il aura peiir que ce 
ne foit quelque fol amour de jeune hom* 
, me. Ces fortes d'informations demandent 
un tems qui me paroît infini , & cela me 
met au defefpoir. Là»deflus , pour l'atten* 
drir, je lui exprimai ma douleur dans des 
termes dont je ne puis à prefent me fouve* 
mt r car lorfque le coeur parle & qu'un 
Amant dît ce qull fent , il parle bien 
mieux que qqand il oe fait qu'un recic de 
ce qu'il a femi. 

Je me fouviens feulement que ma tendre 
Veuve fut touchée de la peinture que je lui 
fis des tourmens que me faifoit fouffrir par 
avance la longue àttentequi me menaçoit. 
La Daniel qui peut-être n'avoît pas moins 
d'impatience que moi de fe voir attachée 
au joug d'un hymen qui la flattoit , me dit 
pour me confoler , qu'elle ne dépendoit 
point abfolumentde fes parensrQiie tout 
ce qu 'elle en avait fait n'étoit que par pure 
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bienféance. ï)oiinez-moi trois jours , ajô(î* 
ta-t^elle , pour gagner les parens qui fe font 
montrez favorables ; & fi par malheur je: 
les trouve t0U« contraires à mon deflein ^ 
nous ne laiiTerons pas de nous marier , en 
attendant qu'eux & Mr. rAmbafladeur 
ayem à loîfir fait leurs enquêtes* Pouvois- 
je entendre des paroles plus douces & plus 
pofiti ves ? Tous mes fens en furent enchan- 
tez : Enfin , ma fenfibilité parut telle , que 
la Dame fe fentant elle-même dans un 
grand defordre, m'auroit volontiers feit 
grâce des trois jours dont elle diflFéroit ma 
félicité. 

' Qui croîroît qu*un Jour fi agréable poui^ 
moi , fut fuivi du plus malheureux de ma 
vie? Le lendemain m'étant levé pour aller 
à la MefFe àf Aftnonciade, qui efl: la plus 
belle Eglife dç là yUle & le rendez-vous du 
beau monde, fy rencontrai un jeune pa^ 
rent de ma Veuve. C'étoit un de ceux qui 
n'étoientpas difficukueux. Je le faluai, & 
nous commençâmes infenfiblemenc à noua 
entretenir de mon mariage futur, avec Gt 
confine. Aumilieu de-laconverfatioii, uii 
Pauvre que j^vois dëja renvoyé deux fois 
fans le regarder , vint pour la troifiéme me 
demander Paumône* Préoccupé comme je 
r étois d'un entretien qui m'interrefifoit , je 
m*impatieQtai > & donnaataiTez rudement 
• ^ : - dq 
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de mon gaïit fur le vifage de ce Mandianc 
importun : Vilain gueux , lui dis-je , ne 
veux-tu pas me laifler en repos ? Ce Pau- 
vre , qui s'attendoit à un autre traitement 
de ma part , me répondit dans ces termes : 
5, Monfieur Guzman , fi tout le monde vous . 
„ avoit reçu de même , lorfque vous étiez 
9) mon camarade, vous ne trancheriez pas 
n tant du grand Seigneur aujourd'hui. A la 
voix de cet homme , dont j'entendis dif- 
tinélement les paroles , je jettai la vûë fur 
lui , & je le reconnus pour un Pauvre qui 
avoit été un de mes plus chers Confrères, 
dans le tems que j etois à Rome dans la 
Confrérie des Gueux. Je rougis , je pâlis 
dans le moment , & lançai fur lui des re- 
ga|pds où ma rage étoit peinte. Bien loin de 
craindre ma colère , il me rit au nez , me fit 
la grimace , & fe retira en me difant des 
injurçs entre fes dents. Quelques Cavaliers 
qui étoient autour de nous, parmi lefquels 
il y avoit un de mes Rivaux , ayant oui de 
quel le façon le Pauvre m'a voit apoftrophé, 
& remarquant que j'en étois tout décon- 
certé, en furent extrêmement furpris. Mon 
Rival , qui avoit plus d'intérêt que les au* 
très à aprofondir cet incident ,.fuivft le 
Gueux fans faire femblant de rien , & le 
joignit à la porte de TEglife , où il s'étoit 
arrêté. Il le prit en particulier , & après lui 
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avoT coulé dans la main quelque motlK 
noyé , il lui demanda s.'il me connoifToit: 
tien , pour m*îa^voir ofé dire ce qu'il m'a- 
voir dît. Le Pauvre encore indigné contre 
Iroi , lui raconta l^hiftoire depuis mon eri- 
trée dans Rome jufqu*a mafortie de chez. 
rAmbaffadeur d'Efpagne. 

Quel plaifîr pour le Cavalier qui l'écou* 
toit. C'étoit celui de mes Rivaux qui étoit 
le plus en droit de prétendre à. la main de- 
ma Veuve. Charmé d'avoir apris de fi' 
belles chofes de moi , il fit encore quelque 
libéralité au Pauvre , lui dit de le venir 
trouver Faprès-midi , pour prendre un ha- 
bit qull lui vouloit donner , & lui confeilla 
•enfuîte de fe retirer , de crainte que je ne le 
maltraitafle , pour me venger de laffront 
qu'il m'a voit fait en pleine Eglife. Pour lui ^ 
il revint auprès du parent de la Veuve , & 
le voyant feul , parce que dans le trouble 
€Ù étoient mes efprits , j'avois jugé à pro« 
pos de le quitter , il laborda ; & brûlant 
d'impatience de lui parler de moi , il ne put 
s'empêcher de lui faire part du détail dont 
le Mandiant vcnoit de le régaler. Le Parent 
fort étourdi de cette nouvelle, fe contentât 
de lui dire qu'il ne pouvoit ajouter foi z\h 
lecît du Pauvre , qui félon toutes les apa-- 
lences , me prenoit pour un autre. 

Les deux Cavaliers fur cela, fe féparé- 

lent ^ 



- DE GU314AN d'AlPARACHE. 131 

yent , le Parent avec quelque foupçon qus 
je n'étois pas ce que je femblois être , & 
mon Rival triomphant d'avoir fait une dé- 
couverte qui devoit le débarrafler du plus 
dangereux de fes Compétiteurs. Il étoit 
alors onze heures & demie , & par confé- 
quent il y avoit beaucoup de monde chez 
S. A. qui étoit près de fe mettre à table. On 
y vit bien-tôt arriver mon Rival , qui fe 
inêJant parmi les Courtifans qu'il jugea les 
plus jaloux de !a faveur où j'étois auprès de 
L. A. leur conta toute Tavanture d un air 
myftérieux, les priant de la tenir fecrette. 
Mais ce n^écoit que pour mieux les engager 
à la répandre. Ce qu'ils eurent en effet fi 
grand foin défaire , qu'en moins d'un quart 
d'heure , le Grand Duc en fut informé. Ce 
Prince n'en fit que rire d'abord , & ayant 
apris que c'étoit un de mes Rivaux qui 
feifoit courir ce bruit, il le regarda comme 
une fable inventée par un Amant jaloux & 
troublé par fon defefpoir. Néanmoins fui- 
van t fa prudence ordinaire , il voulut édaii:- 
cir le fait. Après toutes les bontczquèla 
Princefle & lui avoient eues pour moi , il 
n^avoit garde de n'y pas prendre un fort 
grand intérêt. Il ordonna qu'on lui amenât 
fecrettemejQt le Gueux qui dlfoit me con- 
Boître, afin qu'il pût l'entendre lui-même. 
Pour lui obé& , on/alla chercher le Man- 

F 6.^ diaû^ 
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diant que le Duc ,'caché derrière un para* 
vent , oûit fans en être vu. Quand ce Prince 
eut attentivement écouté la belle narration 
que le Pauvre fit de mes avantures ^il don- 
na ordre qu'on le mît en Prifon , & qu*on 
Ty traitât bien , avec défenfe de le laifler 
parler à perfonne , jufqu'à ce qu'il eût aprp» 
îondi cette afiàîre. 

Si pendant ce tems-là , je n'étoîs pas topt^- 
à fait tranquile, du moins je n'avois au* 
cun foupçoii de la nouvelle face que pre* 
noit ma fortune. I! eft vrai que le cruel 
événement du matin m'avoit très- mortifié; 
mais je comptoîs qu'en donnant quelque 
argent au Gueux Je l'obligerois à fortir de 
la ville ou bien à fe taire. J'étois même re- 
tourné à 1 Eglifè après la Meffe , dans l'ef- 
pérance de le rencontrer , & ne l'ayant plus 
retrouvé-Jà , j'avois remis au lendemain à 
Tapai fer. Pour les paroles qui lui étoient 
échapées contre moi , j'avois réfolu de les 
tourner en raillerie, fi quelqu'un s'avifoit 
de m'en, parler, & de les faire pafler pour 
une infolence qui m'avoit été dite par un 
miférable que j'avois un peu maltraitée 
Enfin , je n'y fongeois déjà prefque plus , & 
je me rendis Taprès-dînee au Palais à mon: 
heure ordinaire. Je me prefente pour voir 
ïe Duc; on médit qu*il eft occupé dans fou. 
cabinet. Je vais à rapartemcnt de la Du* 

chefTe ; 
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cheÛe , j*aprends qu'elle eft un peu indiP 
pofée , qu'elle ne verra perfonne ce jour-là ^ 
& que le foir il n'y aura aucune fête. Tout 
cela me parut fi naturel , que je n'y fis au- 
cune réflexion. Et confolé d'avoir perdu' 
mes pas du côté de L. A. par l'efpérance de- 
pafler le refte du jour avec ma Venve , je 
vole chez die. Je trouve à fa porte les^ 
îaquaîs de fes vieux- parens. Je juge qu'il y 
a grande aflemblée dans fa Maifon, & que 
c'eft au fujet de notre Mariage. Je n'y veux: 
point entrer de peur de tfoubler leur cbn* 
féreftce. Je pafle outre , & ne fçachant que. 
devenir , je retourne à mon Hôtellerie^ 
J attendis-Ià deux heures la fin de ce con* 
ffeil de Famille. Après quoi j'envoyai mon; 
confident chez- ma Maîtrefle pour lui en- 
demander le réfultat. On dit à Sayavedra- 
qu'elle étoit fortie. Il y retourna une heure 
après , & on lui dit qu'elle ne pouvoit par- 
fer à per/bnne. 

Pour le coup , je tirai delà un fort mau- 
vais augure. Je devins la proye du chagrinr 
& de l'inquiétude. Mon Ecuyer s'efforçoit 
envain deme confoler. Toutes lès raifons» 
dont il fe fervoit pour me raffurer l'efprit , 
cédôien t aux réflexions qu'une jufte crainte 
m'infpiroît. Je me couchai ce foir-là fans 
fouper , & je me levai le jour fuivaht fans 
avoir pris- un moment de repos. J'alltw 

envoyer 
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envoyer chez, ma Veuve pour fçavoîr à 
quelle heure je pourrois l'entretenir , lorf- 
que mon Hôte vint m annoncer deuxCa? 
valiers que je connoiflbis , & qui fouhai- 
toient , dit-il , de me parler d'une affaire:, 
de la dernière conféquence^ Je répondis» 
qu'ils pouvoient entrer. Ces Meilleurs fe: 
prefentérent devant moi d'un air très-fé-: 
nieux ,& Vundes deux m'adreffant la pa*- 
lole , me dit : ,, Nous venons ici , comme- 
,^ vos amis, vous avertir qu'il s'eft répandu 
^ tant à la Cour que dans la ville, d'écraa- 
„ ges bruits de votre Seigneurie. Vousn'^ê* 
5, tes ,. dit-on , rien mqins qu'un homme de 
„ quaUté. On vous sccufe d'avoir joué à. 
5, Rome de très-vilains perfonnages. En urt 
^ mot , vous avez été domeftiquede l*An>. 
,, bafladeur dont vous voulez paffer pour, 
„ parent. Nous ignorons , pourfuivit-il , fi, 
„ le Grand Duc eft informé de tout ce qu'oii 
^ dit de vous; mais nous vous confeillons 
^ de ne point paroître au Palais , que vous 
^ n'ayez fait vos diligences pour avoir desr 
^ atteftations qui prouvent la faulTeté de^ 
^ ces bruits qui vous deshonorent. 

Tandis que ce Cavalier me tenoit ce dlC' 
eours mortifiant , j'éto^s dans an état pi^. 
lioyable. Je penfai m'évanouir , & la voix 
Bie manqua, lorfque j'entrepris de^faicej 
»oa Apologie. .Je répondis pourtant que 



je n'aùroîs jamais cru que mes ennemis euf^ 
fent pouflëfi loin la calomnié: Que je prei> 
drois la pofte avant la fin de la journée , & 
que j^îrois moi-même chercher à Rome 
plus de témoignages qu'il n'en falloit pour 
confondre la malice de mes envieux. Les; 
deux Cavaliers aphudirent à ma réfolu» 
tîon , & fe retirèrent , pour aller raporter 
cet entretien au Duc. Car c'éroit par ordre 
de ce Prince qu'ils m'étoient venus voir ,. 
quoiqu'ils m'euflent témoigné que c'étoit 
par amitié pour moi. Ils ne furent pas hors 
de ma chambre , que mon confident y entra*. 
11 lut fur mon vifage les affligeantes nou* 
velles que j'avois à lui aprendre ; & il fuc 
dans la dernière defolation , quand je lui 
contai Tnon malheur. Cependant loin de fe 
Jaifler abattre comme moi à la mauvaife* 
fortune, il fe roidit contre elle ; & s'armant 
d'une fermeté qui m'étonna : Mon Maître ,» 
me dit-ir, c'efl à prefent qu'il faut montrer 
du courage. Devez- vous être furpris qu'en 
jouant un rôle fi délicap aux yeux de tout le 
monde , il arrive un^ contre tems qui rende* 
trifte le dénouement de la Comédie ? Pour 
gaioi , je m'y fuis bien attendu. 'Mais après 
lout , notre chute » efl: pas fi grande , que 
nous ne puifiions nous relever. On nous 
laifle la campagne libre , cela efl: heureux» 
Profitons da temâ. Sortons promptemeiic 

der 



de TÊtàt de Florence , & allons faîreaîP- 
Ifeurs à loifir Air ce revers de fortune des 
réflexions qu'on pourroit nous faire faire 
ici plus dèfagréablement. 

Ces raifonnemens fenfez' retirèrent mon 
cfprit de Paccablement où il écoit. Je pei> 
fai qu'en effet j'étois moins malheureux 
que je ne devôis l'être. Je dis à Sayavedra 
que fes confeils étoîent tropprudens pour 
ne les pas fuivre ; & que Gnous pouvions 
partir dans une heure par la porte , nous 
ferions un coup de partie. La chofe efttrès- 
poflSble-, merépondit-jl : Nous avons ven^ 
dii votre cheval. Nous ne fommes point 
ftns argent, il n'y a'qu'à loîîerdes chevaux 
& nous mettre en chemin. Repofez-vous 
fur moi du foin de tout préparer pour nptre 
départ : Hë bien , repris -je , mon ami » fais 
donc tout ce que tu jugeras à propos de 
faire. Helas ! ajoûtai-je avec un profond 
foupir : Je partirons content , fi je voyoîr 
encore une fois ma belle Veuve. Je m'at^» 
jtendois à trouver Sayavedra s opofer for- 
tement à mon envie. Tout au contraire , 
il eut la complaifance de me dire qu'il me 
procureroit cette fatisfaf^ion , lorfquenous 
ferions prêts à monter à cheval. 

Dans le tems que je témoignoîs à mon 
confident que j'étois charmé d'avoir enAuti 
lin homme tout dévoué à mes volontez. 



irjE GTnziiÀN d*'Alfar ACHE. 197 

l'Hôte monta pour médire qu'une Demoî- 
felle me demandoit. Je fus d'abord effrayé , 
car tout me faifoit peur dans la fîtuation où. 
jétois. Cependant je me rafllirai en recon* 
noiflant dans cette Demoifelle une Suivan- 
le de ma: Veuve. Cette fille me remit ua 
billet de fa Maîtreffe, où il n'y avoit que 
ces mots i.Je vous attends chez^ ma coujine^ 
pur vous communiquer des cbofes de la der- 
nière importance^ Adieu. Je dis à la Soubret» 
te que je ferois dans un moment chez la? 
parente enqueflion, & quand elle futfor- 
tie ^ me tournant vers Sayayedra i Voilà „ 
m'écriai-je, tout ce que je defirois. Je fçais. 
bien qu'il m'en coûtera cher pour foutenîr 
kcpnverfation d'une Dame que j'adore &: 
que je vais quitter pour .jamais. Il n'im*^ 
porte. Je yeux la voir ,,duffai-j.e en mourir 
de douleur. Je chargeai donc de tout moik 
fidelle Ecuyer , qjuLme ditr Soyez tranqui- 
le fur les opérations que je dois faire , &v 
foyez affuré que dans une heure & demie ^. 
tout au plus tard , je ferai avec des che- 
vaux de pofte aux envitons de la maifba 
où vous allez. 

Les chofes aînfixeglees entre Sâyavedr^. 
& moi, je me rendis à l'endroit où ma 
Veuve m'attendoit. Dans quel état s'offrit* 
die àma vûë ? dans un deshabillé où il f 
vroic plus de ddçrdre c^^ de négligence. 

Elfe 



Elle était pâle , défaite , & fes yeaxparoîP 
foient encore humides des pleurs qu'elle? 
avoit verfez. Enfin , îl fembloît que ce fut* 
un autre perfonne. De mon côté , je n étois- 
pas moins changé qu'elle. AuffKÔt que fa 
parente m aperçut y elle fortit d'un çabi-. 
net où ces deux Dames s*entretenoient , Se 
fe retira dans la chambre , pour tne laifler 
en liberté avec ma Veuve, qui commença 
par répandre des larmes en me regardant: 
Sçavez vous , me dit-elle , toutes les infa- 
mies qu on fait courir de vous dans Floren- 
ce ? Oui, Madame, hii repondis- Je d'ua 
air fort mortifié , les noires calomnies que 
Hîés eûnemis veulent employer pour me 
perdre , font venues jufqu*à mot , & dans 
une heure je parts pour Rome, d'où je ferai 
de retour dans cîng ou Gx jours avec de» 
certificats qui conrondront tes calomnia* 
teiirs. Ces paroles la confolérent un peu. 
Elle me conta tout ce que fes parens lui 
avoîent dit de ce Gueux, les horribles diC 
cours qu'il avoit tenus à toutes les perfbn^ 
Aes qui s'etoîent avîfées deTinterroger , & 
elle finit par h curiofité que le Grand Duo 
avoît eue d^entendre ce malheureux. 

Je laiflai parler la Dame, tant qu'il lut 
plût , fans rinterrompre j car j'e'tois fi trou- 
blé de cette avanture , que je ne pouyoî» 
lien dire que de fort mal à propos, je levoi» 

le& 
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lesipaules ,je pouflbis de longs foupirs , en 
legardant le Cid , & je faifois mille dé» 
xnonflrations qui lui perfuadoienc mieux la 
faufleté de ces bruits , que toute Téloquence 
humaine n'aurait pu faire. Ne vous affligez 
point ainfi j fans modération , me dit-glle 
tendrement. Je vous ai aimé fans vous con- 
aôître ,& quand vous ne feriez pas ce que 

£ crois que vous êtes ^ je fens que je ne 
fferois-pas de vous aimer encore. Je n'au- 
rois peut-être pas remarqué dans un hom- 
me du commun les agrémens qui m'onc 
frapée en vous. L'orgueil de ma naiffance 
ae m'auroit pas du moins permis d'y atta- 
cher mes regards ; mais puifqu'ils m'onc 
une fois fçà toucher , ils ne peuvent plus 
perdre leur privilège. Enchanté d*unfenti- 
ment fî généreux , je tombai dans une dé- 
faillance qui fît craindre pour ma vie ; & 
peu s'en feHut que ma tendre Veuve ne s'é* 
vanoûit aiiflî. A peine eut-elle la force 
d'apeller fa confine y qui fe trouvant em- 
barraflee entre nous deux, fut obligée d'em- 
prunter le fecours de la Suivante de ma 
Maîtreife. Un inftant après que ces deux 
filles m'eurent fait reprendre mes efprits 
on m'avertit que mon valet de chambre- 
m'attendoitàla porte , & que les chevaux 
étoient prêts. Je compris alors ce que c'efl 
^ue d'aimei j^ o& cle q^uelle douleur on efl: 

pénétré 
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pénétré quand il faut fe détacher de roBJet 
de fon amour. Jamais adieux n'ont été plus 
touchansi 

Je fortis de chez la coufme de ma Veuve* 
fi occupé dfe mon affliélion , que fans voir 
Sayavedra que je rencontrai àla pc^e , je 
paflai devant lui fans rien dire. Il me fuivit^ 
& s'apercevant que je ne fçavois ce que* 
je failbis dans Tétao où- ma paflîonme ré- 
duifoitVilme parla, me fit un- peu rentrer 
en moi-même , & me conduifit où nos che* 
vaux nous^attendoient. j^ fautai légère- . 
ment en fellfe , & fans deflerrer les dentSj je 
couras Iq première iK)fte. A la féconde^ 
mon EcDyer me demanda pourquoi nous^ 
enfilionrla route de Rome , i&fij'avoîs en* 
vie d'y retourner ? Je lui répondis que j'é^ 
tois bien* aife ât pour caufe-, qu^on me crût 
fur le chemin de cette Ville , &qu^à la troi- 
fiéme pofte,-nous nous arrêterions pour 
nous coufulter fur ce que nous avions m 
feire^ 
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CHAPITRE VIL 

Cuzman frpnd le chemin de Bologne ^ 

Dsns Vefférance de rencontrer dans 

. fiette Ville Alexandre Bentivoglto fou 

Voleur ^ & de le purfuivre jtn Juf- 

tien. 

LOffqtie nous fûmes arrivez à la troi- 
fiéme pofle, nous y fîmes une paufe ^ 
pour prendre de la nourriture & du repos ^ 
«deux chofes dont j'avois un extrême be- 
Ibin, puifque depuis vingt-quatre heures ^ 
jfin'avois ni mangé ni dormi. Après cela^ 
nous tînmes 4:onfeil mon confident & moi 
fiir ce qu'il nous convenoit de faire. 

Il me femble , dis-je à Sayavedra , que 
fjous devons fans balancer aller à Bologne. 
Jaiun preÏÏentiment que nous y rencon- 
trerons Alexandre Bentivoglip , & fi je fuis 
aflez heureux pour le trouver , je ne doute 
point que par accommodement ou par la 
voye de Juflice , je ne recouvra une bonne 
partie de mes eSets. J'aprouve votre idée , 
me répondit mon confident. Loiions des 
chevaux ^ & partons pour Bologne. Mais 
permettez-moi, s'il vous plaît , dévoua 

îepre- 
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reprefenter les périls où je m'expofe en 
paroiflant dans cette ville. Je crois , comme 
vous qu'Alexandre y eft , & fi pour mon 
malheur il me voit , il voudra fçavoir ce 
qui m'amène à Bologne ; S'il aprend que 
j'y fuis venu avec vous , il devinera vôtre 
deflein & prendra la fuite , ou bien il pour- 
ra me faire alTaffiner. Ce n'eft pas tout, 
ajoûta-t-il , je ne fçaurois vous rendre fer- 
vice dans cette affaire, fans courir rifque 
de taQ perdre , puifqu'il faudra que je me 
conftituë prifonnier ; & quand une fois je 
ferai en prifon ,je n'en fortirai jamais peut- 
-être fans une grâce du Ciel toute particu- 
Jiére. 

' J'entrai dans les raifons de Sayavedra ] 
& nous convînmes qu'il ne fe montreroit 
point dans les rues de Bologne : Qu'il fe 
tiendroit caché dans l'Hôtellerie où nous 
feiions logez , & ne fe mêleroit nullement 
de mon procès , fupofé que j'en eufle un. 
Auffî-bien , je ne croyois p^s avoir befoin 
de lui , pour faire condamne! mon voleur à 
me reftituer du moins une partie de mon 
bien. Mon confident raffuré par cette con- 
dition , parut tout prêt à me fuivre. Nous 
nous mîmes auffi-tdt en chemin fur des 
chevaux de louage , & le lendemain fur la 
fin du jour nous arrivâmes à Bologne. Nous- 
defcendîmes à une Hôtellerie où il y avoic 



niiAl/^iiA0 



quelques Etrangers que différentes affaires 
avoienç attirez dans cette viJIe. Je foupaî 
ivec eux , & je me retirai de bonne heure 
dans une chambre afiez propre que Saya- 
vedra avoit eu ioin de me faire préparer* 
Je dormis peu , n'étant occupé que de men 
fripon d'Alexandre , & je me levai de grand 
matin ^ dans l'intention de m'informer fi 
par hazard il n'étoit pas dans le pais. Je 
forcis donc tout feuj , & je me promenai 
pendant un quart d'heure dans les rues. 
Comme je pafîois devant la grande Eglife , 
je jettai la vue fur cinq ou fîx jeunes gens 
qui étoient à la porte , &j'en remarquai 
parmi eux un, dont l'habit me fie foupçon* 
neî que le Cavalier qui Ta voit fur le corps 
pouvoit être Thommeque je cherchois. Je 
me défiai d^abord du raport de mes yeux ; 
mais après un long examen, je reconnus à 
n'en pouvoir douter , que cet habit étoic 
celui dont un Officier Napolitain m'a voit 
Eût prefent , pour quelque fervice que je 
lui avois rendu auprès de TAmbafladeur. 

j€. me fentis alors fi tranfporté de rage , 
de voir ce voleur pare de mes dépouilles , 
que. je fus tenté dans mon premier mouve- 
ment de Jejoindre & de lui pafler mon épée 
au travers du corps. Néanmoins par bon- 
heur pour lui, & peut-être encore plus pour 
moi y il vint une foule de réflexions judi« 
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cieufes s'opofer à ma fureur. Doucement V 
îme dis- je à moi-même , ne fois pas fi vie- 
lent. LaifTe vivre ce Pendart. -S'il vit , il 
.ppurra payer. Si tu-Ie tues , ce fera toi qui 
•payeras. D'ailleurs , -ces jeunes gens qui 
aont avec lui pourroient bien prendre fou. 
parti , & quand cela n'arriveroit pas : Sott- 
«viens-toi que c'efl: un grand Spadaffin , 
avec qui tun'aurois pas trop beau jeu. De 
demandeur que tu es , ne te rends pas dé- 
fendeur. Ayant donc-connu la folie que je 
voulois faire en m'expofant à perdre tout 
Je fruit de mon voyage par mon emporte-, 
ment , je m^en retournai à rHôtellerie ^ 
pour prier mon Hôte de me donner la côn- 
noiflance de quelque homme intelligent 
dans la procédure. H en voya chercher auffi- 
tôt un Solliciteur de procès qui dêmeuroit 
dans fon voifinage , & qui pour un homme 
de fon métier avoit bien de l'honneur & de 
la probité. Je demandai d'abord à ce Solli- 
citeur s'il connoiffoit un certain Alexandre 
Bentivoglio ,fils d'un Avocat ? Il me répon- 
dit qu'il n*y avoit perfonne dans le terri- 
toire de Bologne qui ne connût le père & le 
fils. N'êtes-vous pas , lui repliquai-je , de 
leurs parens ou de leurs amis? Non, Dieu 
merci, me répartit* il avec précipitation ; 
quoiqu'ils foient d'une condition plus rele- 
vée que la mienne , je ferois bien fâché d'a- 
voir 
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^oîr des parens ou des amis de leur ca- 
xaftere. 

Après avoirfaît ces deux queftions , ce 
me femble aflez pruderamenc Je racontai 
Phiftoire du vol de mes coffres. Le Sollici- 
teur m'^couù d'ur> grand fang froid , & 
comme un homme qui n'étoit point du to jc 
furpris de ce que je lui difois. Il m'avoua 
même que dans Bologne on étoit accou- 
tumé à entendre les exploits du fisur 
Alexandre, qui n en faifoic point d'autres , 
qui ne fuflent de la nature de. celui dont je 
venois de parler. Mais je ne fçais , conti- 
nua-t'iU fi quand vous aurez intenté un 
]Jrocès à votre voleur , vous en ferez plus 
avancé. Il a pour père un terrible mortel , 
qui s'eft mis au-deflus des loix par la mé- 
chanceté de fon efprit , & que tous les 
habitans de cette Ville craignent comme 
[ le feu. Je vous confeillerois plutôt de 
f faire parler fecrettement à ce redoutable 
Père , qui peut-être aimera mieux en 
venir à un accommodement , que de fouf- 
•j frir que cette affaire éclate. Ceft le meiU 
leur moyen dont vous puiffiez vous fervir, 
pour ratraper une partie de ce que vous 
avez perdu. Je répondis au Solliciteur que 
jétois fort de fon avis , & qu'outre l'aver- 
fion que j'avois pour les procès, je jugeoi^ 
tien que je ne gagneroispas grand'chofe 
Jo«»^ II. Q à 



à pourfuivre un voleur , qui fe trouvoîtfi 
<i'un homme pareil à celui qui venoit ci 
me dépeindre. Je le preflai cnfuite de j 
charger de cette commiffion lui-même 
& comme il iemoignoit.de la répugnanc 
à fe mêler d'une aiFairei defagréable à ?J 
vocat Bentivogliojelui promis une bonn 
récompenfe s'il poi^yoît réuJîr, Il ne pc 
tenir contre cette promefre3& fur le cham 
il eut le courage d'aller :chez;le père d 
iieur Alexandre. ; , . 

Mon Solliciteur ne t^rda pas à reveni 
ÏJ ayoit l'air fi peu content , qu'ilnemefi 
pas difficile de deviner qu'il avoit perdu 3 
peine. Auffi me dit-il que le fuperbe Av< 
cat l'avoit fort mal reçu '; Qu'au lieu c 
vouloir s'accommoder , il avoit pris a 
point d'honneur la propoûtion qu'on h 
en avoit faite: Qu'il s'en tenoit teUemei 
ofFenfé, qu'il femWoit que je fufle le v< 
leur , & fon fils le volé ; Et qu'enfin il avo; 
vomi feux & fiâmes contre- moi. Je me é 
terminai donc , puifqu'on m'y forçoit , 
implorer le fecours de la Juflice. I^ Soll 
citeur ïùq pria de l'excufer s'il refufoit d 
m'être de quelque.utilité dans cette afiFake 
attendu que le psre de ma Partie Tavoj 
menacé de l'çnvoytrr à l'Hôpital avec tout 
fa famille , s'il aprenoit qu'il me rendî 
direftement au injiireâ:emei;it le moindn 

' . fervice 
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fervîce. Du moins , lai dis-je , enfeignez- 
tnoî le nom & la demeure de quelque bon 
Jurifconfulte. Il balançoit à me faire ce 
plaifir , tant il craignoit les Bentivoglio -; 
mais remarquant que je tirois de l'argent 
de ma poche pour payer les pas qu'il avoit 
fait pour moi , il me nomma un Avocat 
très-habile , honnête homme même , & de 
plus ennemi fecret de mes Parties, en me 
îupliant de ne dire à perfonne qui me 
3 eût indiqué. 

J'allai trouver cet Avocat , à qui je fis 
auflî.un détail du vol fait à Sienne. II prit 
la parole^ lorfque j'eus achevé de parler. 
Toute la Ville de Bologne , me dit-il , fçaît 
'déjà cette avanture. Alexandre efl: revenu 
chargé d'habits qu'il a fait ajufter à fa tail- 
le, & qu'il dit avoir gagnez à Rome à un 
jeune Efpagnol. Perfonne n'ignore à quel 
jeu. Ne perdez pas de tems , ajoûta-t-il , 
pouffez vigoureufement cette affaire. Je 
ïie doute pas qu'on ne vous rende jaftice , 
quelques mouvemens que le Père Benti- 
voglio puiffe fe donner pour qu'on vous la 
refiife. Je dis à mon Avocat , que je le 
tonjurois de prendre mes intérêts en main : 
'Que j'avois oUi vanter fes lumières & fon 
intégrité : Que j'étois convaincu qu'il 
n oublieroit rien de tout ce qu'il falloit Élire . 
pour que jen'euffe pas lieu de me repentir 
'■ •■ ■ G 2 dôire 
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^•êtrevenu à Bologne. Il me répondit qui 
y alloit travailler fort. férieufement : Que 
je n avois qu'à faire un peiittouren Vilte 
& revenir chez lui dans trois heures. Je n'y 
manquai , pas , &>il me montra efFeftive- 
ment une Hequête bien dreflee: Mon jif- 
faire y étoit expofiée en beaux termes & fi 
•clairement , quej'en fus très-fatisfait. > 

Nous allâmes tous deux la prefenter au 
Magiftrat qu'on apelle ElOydor delTorron 
TAuditeurde la Tour. C'efl le Juge ou le 
Lieutenant Criminel. Plus j'obfervois moa 
Avocat, & plus je m*apercevois quils'y 
^ortoit-de bonne grâce, autant pour fou- 
tenir mon droit , que pour chagriner foE 
confrère Bentivoglio.Mais foit que celui- 
ci eût été averti -de mon deflein par le SoUb 
•teur , foit qu'ilfut grand ami de l'Auditeur 
& du Xjrefiier , je tf eus pas iî-tôt donné ! 
ma Requête qu'il en fut informé ,.& qu'il j 
5)orta plainte contre moi devant le même .' 
Jiige : Difant que j'attaquois Ja réputation 
de fon -fils & difFamois fa maifon 4 A non- 
Seulement il prétendoit que jeJuififle répa- 
ration d 'honneur , il demandoit encore que 
je fufle condamné à une peine aflB[i6fcive. Ce 
n'eft rien que cela , me dit mon Avocat; fi 
Bentivoglion'apas d'autre plat de fa façon 
à nous fervir, nous devons peu le craindre. 1 
3NQU3 feronsxépoufe à fes plaintes * qwanjd ! 

rAuiii! 



Bu (jÛZM-AN d'AlPARX^^AË. 1*4^ 

rAuditeur aura répondu à nôtre Requête 
Ce que ce Juge fit. De quelle manière. 
Grand Dieu! en- ordonnant que dans trois 
jburs pour tout délai , je produirois mes 
preuves du vol dontj'accufois le Seigneur 
Alexandre Bentivoglio. 

Quand j'aurois envoyé un homme en- 
polie à Siernie , pour y lever les informa- 
tions qui y a voient été faites , il n'auroit pà- 
être de retour à Bologne en fi peu de tems» 
M, l'Auditeur ne pou voit l'igftorer , puif-^ 
que j'avois allégué^ dans ma Requête que- 
c'étoît de Sienne que j*attendois mes plus* 
forces preuves. Mon Awxrat pour pouffer' 
ce Juge*, lui remontra par une féconde Re- 
quête qu'il étoit contrèf ufage de prefcrire 
un tem»au Demandeur , & par-là du moins' 
il e/péroic obtenir un terme plus raifonna* 
Re ; il fut trompé dans fon- attente. Ne* 
pouvant pius après cela douter de la bon*» 
ae intelligence qui régnoit entre TAudi-^ 
teur & l'homme dé bien à^ qui j'avois affai- 
ne, il me dit en rougifiant dehontede Pin- 
juftîce effroyable qu'on me faîfoit dans fort 
païs ; Je n'ai plus^ d'autre confeil à vous 
donner que de vous éloigner de cette Ville ; 
îln*y fait pas bon pour vous. Je ne vois 
que trop le tour malin qu'on vous a 
joQé , que vous n'y feriez que perdre du 
asms ^ de la peine & de l'argent. Encore 

G 3 ne; 
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ne fçaîs-je y continua-t'il , en branlant la tfte: 
fî vous en feriez quitte à fi bon marchié* 
Vous êtes Etranger , & Ton croit; ici que. 
tDut eft permis contre les perfonnes d'une- 
autre Nation que l'Italienne; 

Cela n'efl: pas poffible , m'écriai je d'un 
ton qui ne déçouvroit que trop Pagitatioa. 
de mon ame ! Sommeswious donc ici che:^ 
des Barbares ? Encore parmi les Barbares ,. 
me répondit-il , on fuit les loix naturelles ^ 
au lieu que dans ce païs-ci Ton n'en cout 
aoît aiicune. Je vous le répète encore ^ 
pourfuivit-ir j. mon avis eft que vous nqr 
vous arrêtiez pas plq^ long-tems dans cet 
endroit du monde-, où lés principaux Ofl^ 
ciers de Juftice fone fi peu fcrupuleux ^ 
qu'ils peuvent faire pafler un coupable^ 
poirr un innocent , & tntiter un innocent 
eomme un coupable. Je promis à monb 
Avocat que dès le jour fuivant je ne manr 
querois pas de faire ce qiu'il me confeilloit^ 
Je le remerciai des peines <& des foins qu iK 
avoit bien voulu prendre pour moi j, & je- 
tirai ma bourfe pour le payer graflement ;- 
mais il me déclara qu'il, ne recevroit rien. 
Vous avez- aflez perd» , me dit-il , fi j'ac- 
ceptois quelque argent de vous , je croi- 
rois mériter d'être confondu avec cens; 
dont vous avez fujet de vous plaindre, 
D^ailleurs , je veux qu'en quittant le féjouf 

de 
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de Bologne , vous foyez perfuadé que (î 
les fripons y fourmillent , il ne laifle pas 
d'y avoir quelques honnêtes gens. ^ 

Je m'en retournai chez moi plein d'cfti- 
me pour mon Avocat. Je trouvai Sayave- 
dra qui n'étoit pas fans inquiétude. Il crai- 
gnoit qu'à la fin je ne le facrifiaffe pour ra- 
voir mes effets. Véritablement je n'avois 
qu'à le produire en Juftice , je faifois ceffer 
les chicanes du vieux Bentivoglio. Je n'é^ 
tois pay capable d'une pareille trahifon. Je 
kii avois pardonné la fîenne , & il me fer» 
Toit avec utï zèle qui ne me permettoit 
plusdemefouvenir du paffé. Je lui dis que 
notre procès étoit fini , quoiqu'il n'eût pas 
encore été jugé , & que nous n^avions qu'à 
^hërdier fortune ailleurs r Que je vouloîs 
-partir pour Milan le lendemain dès la poin- 
te du jour , qu'il n'avoit qu'à retenir des 
chevaux de louage, & tout mettre en état 
pour notre départ. A peine eus-je donne^ 
ces ordres à Sayavedra , qu'il entra dans 
THôtellerie une troupe de Sergens & de 
Records , métier que le Diable auroit hon- 
te de faite. Ils vinrent à moi d'abord qu'ils 
m'aperçurent , & me faififlant brufque- 
ment au coUet , ils me conduifirent en prî, 
fon. peus beau leur demander quel crime 
j avois commis pour être traité fi indigne- 
ment flk n& me répondirent autre chofe , 

G 4 fman 
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iînon qu'on me le diroît en tems & Jïeiih 
On me le dit en effet ; j'aprîs que côtoie 
pour avoir été volé , & que je ferois bien 
-heureux fi je ne fortois de prifonque pour 
aller aux Galérea : Que M. l'Avocat Ben« 
•livoglio pour punir Finfolence que j'avois- 
eue de me plaindre de fon fils & de prefenr 
ter deux Requêtes, qu'on devoit regarder 
Tomme des libelles diâamatoires contre . 
la NoblelTe de fa race , & en particulier 
contre le Seigneur Alexandre , dont tout, 
le monde connoiffoit les bonnes moeurs^ 
avoit obtenu de la Juftice de M. TAudir- 
teur une permiffion de me faire arrêter , e^ 
attendant qu'on me fit fubir un chàtimenii 
convenable à ma témérité:. 

C eft ce que çontenoit une longue feuiller 
^e papier qu'on me fit lire & que je ne lus» 
pas fans lever cent fois les yeux & les maios. 
au Ciel , au grand plaifir de mes Sergens 
*& du Geôlier , qui étoient prefen* & qui 
rioient fous cape , Dieu fçait de quoi. Je 
fus- là deux ou trois jours fans voir perfon- 
ne que le Concierge yf(^s valets & fes fer 
vantes , qui m'infultoient de gayeté d' 
cœur& fe faifoient un jeu de mesfouffrar 
ces. Ce lieu me parut un vrai tableau c 
l'enfer. J y ferois mort de faim fi je n'eu/ 
pas eu de l'argent. On juge bien que. 
.payois fort «cher tout ce ^ue j'étois obi' 
: . d'ac 
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d'acheter pour vivre. Encore falloît-il en 
rendre grâce au Geôlier , qui par un excès 
de bonté , venoit me tenir compagnie & 
manger les deux tiers de ce qu'on m'apor- 
toit. Après quoi il medifoit efirontément 
qu'il ne faifoit pas cet honneur aux autres 
Prifonniers. 

Sayavedra , qui pour les raifons que J'ai 
dites , n'ofoit paroître en ville &foIliciter 
pour moi, faifoit agir mon hôte. Celui-ci 
touché de compaflîon de me voir fl injufte- 
ment perfécuté , alla trouver mon Avocat', 
pour rengager à ne me point abandonner 

•à'ia malice de mes ennemis. L'Avocat, 
homme charitable & généreux , indigné 
de la tyrannie qu'on exerçoit au mépris des 
Loix fur un Etranger fans apui , entreprit 
de me fervir encore , & de me tirer du 
moins des griffes de ces voleurs. Il faut 
fçavoir de quelle façon il en vint à bout. 

■Pour prévenir un jugement ignominieux 

• qu'on étoit fur le point de rendre contre 
ÎBoi , il me confeilla de foufcrire à un ac- 

' commodément qui me fut propofé de la 
part dé mes Parties, & que je- n'ai garde 
ici de pafler fous filence. Ils me firent fî- 
gner une déclaration ^n bonne forme com- 
me je reconnoiflbis le Seigneur Alexandre 

• Bentivoglio pour un Gentilhomme plein 
d'hoxmeur, &d'une vie irréprochable : que 
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je lui demandois pardon de l'avoir înjufta*^ 
ment accufé d'une mauvaife adion. Ce: 
que je confeflbis n'avoir fait qu'à la folli- 
citation de fes ennemis. Enfin , que je n'a- 
vois aucun fujet de me plaindre de lui , & 
que je le priois de m'accorder fon amitié. 
Voilà le beau tempéramment qu'oa 
trouva pour acc(\mmoder les Parties. Je 
n'eus pas plutôt figné cette déclaration ^ 
contre mon honneur & ma çonfcience , 
que je fus élargi. Que n'aurois-je pas écrit ? 
Que a'aurois-je pas fait pour fbrtir de pri- 
fon ? Ceux qui fçavent ce que c'efl que d'y 
être , m'^xcuferont bien d'avoir , pour ra- 
traper ma liberté , reconnu un voleur pour- 
honnête homme. J'aurois j,e crois , faiit 
le contraire s'il eut fallu, Je repris le che- 
min de THôtellerie , où Sayavedra étok- 
dans de mortelles allarmes. Il ne fçavoit Cv 
tous les mouvemens qu*un homme de bier^ 
comme mon Avocat pourroit fe donner^&: 
le bruit fcandaleux que mon emprifonne- 
»ient faifoit dans la Vil.'e , feroient capa- 
ble de me tirer, du . labyrinthe où je me- 
trouvois engagé. Ce cher confident fut 
d'autant plus ravi de me voir libre , qu'il- 
s'y attendoit moins. Tous les Meffieurs 
qui logèoient dans l'Hôtellerie étoient 
firêtjs à fe mettre à table pour dîner. Auflii- 
iQt qu'ils me virent arriver , ils vinrent 

m'enx* 
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^'embrafler , en me félicitant fur ma fôr 
tie de prifon. Ils me témoignèrent la part 
qu'ils avoîent prife à mon malheur. Pen- 
dant tout le repas , on-nè s entretint que 
de mes Juges , & chacun en fit un éloge 
digne d'eux. Pourjnoi , je n^en parlai qu'a- 
vec beaucoup de retneuë , de peur de quel- 
que nouvel accident. 



" en API T RE. VIII. 

Su%man fi voya)7t hors cle frîfin , fe difi 
fofi à partir four Milan ; mais une oc- 
cajjon de gagner de l'argent lui faî% dif^ 

' férer fan départ. 

J'Ordonnai l'après-dînée à SayaVedrâ 
d aller loîier des chevaux pour le lenrle- 
inain. Nous partirons , lui dis-je , pour Mi- 
lan , c*èft une cho^e réfoluë. Après ce qui 
vient' de m'arriver', la Ville de Bologne 
doit me déplaire encore davantage que 
celle de Florence: Taridis que mon EcUyer 
alla exécuter mes ordres , je me rendis 
chez mon Avocat pour le remercier de ma 
délivrance j& lui offrir ma bourfe ; mais 
|)ou(raht la générofîte jufqu'au bout , il me 
4ic qu'il ne me demaûdoit rien aùlrechofe > 

-G^ qi;ie 
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que d*étreperfuadé qu*il étoîtau defe 
de ne m'avoir pu fkire tirer raifon de 
voleur. Je répondis à mon Avocat q 
xe lui ^vois pas moins d'obligation q' 
m'eût fait reflituer tout ce qui m'avo 
pris. Je le quittai en lui faifant tout 
-proteftations imaginabfes de fervi< 
d'amitié. 

Etant revenu à rHôtelîerie après 
i& me trouvant fort defœuvré , je m 
fai à voir jofier aiix carte? trois de nos 
fleurs, je m'aflis par hazard auprès à 
:d'entr'eux , je m'attachai avoir fon je 
.par un caprice aflcz ordinaire à Tefpr 
înain., je fentis qu'infenfiblement je 
terrelTois plus pour lui que pour les 
autres. Quand îl perdoitje m'afflig 
& lorfqu'il gagnoit , j'avois une fec 

J'oye comme ûj'eulTe été de moitié av( 
.-a fortune balança long-tems entr 
trois Joueurs. L'argent ne faifbit qt 
& venir. Ils avoient devant eux cl: 
. trente piftoles pour le moins ; & je r< 
•quai qu'ils joûoient rondement. Celui 
'je voyois les cartes n'étoit pas le plus 
le, aufliî le malheur tombâ-t'il fur lui q 
ils vinrent à surchauffer & qu'il fé : 
.grands coups. Je mourois d'envre c 
, conseiller , je.fçavpis parfaitement qu 
:1a neiè devoit pas faire , "& cependant 
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lien de la peine à m'en empêcher ; fur-tout 
Ibrfijue je m'aperçus qu'il jouoit de fon 
refte. Enfin , il perdit jufqu' au dernier ibh 
Après quoi fe levant , il dît aux deux autres 
Joueurs qu'il alloit fortir pour chercher de 
l'argent, & qu'il/leur demandoit fa revanche 
pour ï'après-fouper. C'étoit un jeune hom- 
me qui venoît d'arriver à Bologne pour s'y 
faire paiTer Dofteuren Droit. Ses parens 
lui avoient donné pour cet effet une foi- 
xantaine de piftoles dont il fut décharge 
fans avoir le bonnet Doftoral. L'un des 
deux Cavaliers qui avoient fi bien vuidé fes 
poches , étoit un de fes compagnons d'étu*- 
de , Gen.tilhomme de Bologne , & l'autre • 
nne manière d'Officier François. Ce der- 
nier qui étoit un peu plus âgé que fes cama- 
rades 5 en fçavoit plus long qu'eux. Les 
François ne font pas manchots au jeu ; mais 
ils rencontrent quelquefois des f^erfonnes 
d'une autre Nation qui les redreïïent. 

Je me retirai dans ma chambre-, d'autant 
plus fêché d'avoir vu perdre monDoéleur 
in fieri , que j'allai m'imaginer que c'étoic 
moi qui lui avort porté malheur. Prévenu 
"dé cette ridicule opihionr, je me reprochoia 
de m'être tenu conflamment prés de lui 
pendant .tout le jeu ^ & je me regardois 
cpnpie la caufè de fa.ruïne. Puis blâmanc 
^aK^ctefenfibîHté : Jefuis bienfou ^ difois-. ' 
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je, de me tourmenter refprit (i mal à-prcH- 
pos. Mes propres affaires ne doivent elles 
p^as afTez m-aflBiger ? Faut-il que je m'oc- 
cupe du chagrin des î^utres? Tandis que je 
faifois ces réflexions , j.'entendis ce jeune 
homme entrer dans fa chambre , qui.n*étoît 
féparée de la mienne que par une cloifoh 
de; Sapim II revenoit-de la Ville fans avoir 
pu trouver de l'argent j & plus piqué con-- 
tre les gens qui lui en avoientrefufé, que 
contre ceux qui lui en avoient gagné*: 
Quelle mifére , s'écrioit-il ! Se peut-il que 
dans Bologne un honnête homme cherche 
en vain trente piftoles à emprjunter! Les 
-Bolonnois ne font pas des Chrétiens , ce 
ibnt des Turcs. Encore je ne fçais fi les 
Turcs ne feroient pas aflez humains pour 
.|ne tirer de Tembarras où je fuis. En difaat 
ees paroles , il pouffoit de gros foupirs , & 
fe promenoit en long & en large dans fa . 
chambre, Enfuite fe mettant en fureur., il 
mugiffoitcomme un Taureau, donnoît de 
grands coups fur fa table, & chargeoitde 
malédiftions tous les Habitans de la Ville. 
Enfin, las de jurer & de tempêter, il ie 
jetta fur fon lit , où. lé prenant fur un ton^ 
plaintif , il renoiivella fes lamentations. 

J'avois beau fairp des efforts pour m'ea* 
durcir le cœur. Je fentois malgré moi que 
j.'étois fort tpuchd de fon infortune, pans 
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ce tems-là mon confident arriva dans ma: 
chambre ,'pour me dire qu'après avoir bien- 
couru , il avoit eu le bonheur de trouver 
des chevaux de retour pour Milan. Parle 
bas , mon ami , lui dis-je à. l'oreille. Mon- 
voiiînefl: fi afflige d'avoir perdu fon argent,, 
qu'il me fait pitié. Je t'avouerai même que 
je fuis fiirieufementtentédeleyenger. Eh 1. 
que feriez- vous pour y réuffir ,,me dit-il ? 
Je prendrois ce foir fa place, lui répondis* 
je y&lp m'embarquerois au jeu. C efl le- 
moyen de nous remettre en fond tout d'un* 
çoup> ou d'aller tout droit à.rHôpital, Au 
bout du compte , Purgent qui nous refle ne 
fçauroit nous mener bien loin. Trente pif- 
toles que nous avons peut-être , font fi' 
peu de chofe pour des Vbyageurs , qui ne 
:vont point à pied & qui vivent. noblement 
dans les Hôtelleries , qu^il n'y a point , ce- 
me femble ,. à balancer. Il s agit de faire 
deux repas par jour , ou de n'en faire qu'une 
& de nous cpqcher fans fouper. Qu'en 
penfe-tu , Sayavedra ? J'attends ton con- 
îeil là-deflus. Ne médis pas que je vais> 
remplir.la place d'un homme qui a joiié de 
malheur 5 & que la mauvaife fortune eft-: 
contagieufe. Je ne fuis point un Joîleuir 
fuperflitieux, & d'ailleurs je puis t'aflurer 
que j'aurai affaire à des gens qui n'en fç^^ 
ytejàt £as fias que moi*. 

Môm 



Mon confident me répondit quMl ap«» 
prouveroit toujours ce que je jugerois à* 
propos défaire. Mais qu'ail me conîeilloit , 
puifque je voulois bien le confuker fur 
cela , de ne me fier que de la bonne forte aà 
hazard , dont je connoiffois le caprice , <Sk 
de prendre dès mefures pour me le rendre 
favorable. ER! quelles mefures ,luidis-je, 
^n feignant d'être neuf dans ce métier? 
Bon , repliqua-t'il ; ighorez-vous que lorf- 
qu'on joue pour gagner , on fe fert fans 
façon des moyens les plus fiirs de s'empa- 
rer .de l'argent du prochain? Les honnêtes 
gens d'aujourd'hui ne s'enfont pas le moin- 
dre fcrupule; Si vous m'en croyez , vous ne 
ferez pas plus fôt que les autres; & je m'of- 
fre à vous aider dé mes petites lumières. 
Sayavedra me ravit par ce difCours. J*étors- 
bien aife qu'il me prefentât fes fervices de 
lui-même. Car j'avois jufqueslà garde 
toujours avec lui le Décorum de la Maîtrife. 
-Ge qu'il fautnéceffairement faire avec les 
valets , fi vous vouiez qu'ils vous fervei:^ 
bien. 

Je dis à mon confident qnejen'avoîs 
«envie de jouer que pour gagner, & que s'il 
•s^avoit quelque infaillible moyen de jouer 
toujours heureufement 5 il meferoit plailîr 
<ie me l'aprendre : <^ue s'il y avoit quel- 
î^ue mal à l'employer , on devoit me Je par- 

donoerr 
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donner dans le mauvais état où fe trouv 
Toient mes affaires. Il fut charmé à fon 
tour de voîrque je meprétoîs de fi bonne 
grâce audefir qu'il avoit de m^endoâriner. 
Je ne veux , me dit-il' , que vous donner 
feulement une leçon , pour vous mettre en 
état dé rafler ce foir tout/argent des autres 
Joueurs. Je ferai dans les bonnes occafions 
une petite ronde-, fous prétexte de moucher 
Tes chandelles , ou de vous donner à boire. 
Je verrai d*un coup- d*owl les cartes de vos 
Joueurs , et je vous ferai connoître tout 
feur jeu^, tantôt avermes doigts & les bou- 
tons de monhabk ,•& tantôt en tenant fur* 
ma poitrine- la- main- droite ou la gauche, 
torfque- Sayavedra m'eut aînft parlé , je 
d^emeuraf d^àccord avec lui que je feroîs- 
lien mal' adroit^ fi je perdois-avecun^pareil 
fecours;. Nous convînmes donc entre nous- 
dfe ce que fignifièroit chaque figne, & il ne 
tint qu'à mon Pédagogue dé s'apercevoir- 
^u'îl avoit en-moi un fujet dés plus difci- 
plinable»; 

A l'heure du- fbuper , je me rendfs dans* 
h Salle , ou les deux Joueurs qui avoient 
gagné , étoient déjà. Mon voifin le futur 
Avocat y arriva bien-tôt , & nous nous 
mîmes tous à table. Pendant tout le repas , 
•FEcolier qui avoit perdu , quoiqu'il eût la 
sort au comr , ^ cous fes efforts, pour 

fiaroîç- 
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paroître gai. Il parla beaucoup , porta de^ 
brindes à tous Içs convives , & afFeâa de 
faire Tagréabie;. Après le fouper^les deux 
Meffîéurs qui avoient JQîîéavec lui, fe dif* 
poférent à recommencer. On aporta des 
eartes ; & comme on fe préparoit à tirer 
pour le^ places , mon voifîn dit : MeflTieurs , 
l-efpére que vous ne ferez pas difficulté de 
jouer trente piftoles furma parole. Je dois- 
demain fans faute recevoir une fomme 
confide'rable: A ces mots, le François fit la^ 
grimace & ne répondit rien. L'autre Joueur 
plu^ hardi déclara qu'il uq joueroit jamais^ 
fur là parole de perfonne : Que c'étoiç va 
ferment qu'il avoit fait , ayant remarqua 
plus" d-une fois^ que cela lui portoit goi-- 
gnon:.Hé bien^Meflîeurs, reprit l'apreii» 
tif Avocat', je vous demande donc un mo- 
Hient de patience. Jç cours chez un Mar-- 
chand que je n-ai pas trouvé tantôt , & qui 
«errainement me prêtera tout ce que je 
voudrai; Les Joueurs lui repartirent qu'il 
pouvoitaller faire fes affaires & revenir les^ 
joindre dans la Salle, -oùils Tattendroieût. 
.jpfqu'à: minuit. 

Je pris alors là parole , & m'adreffant aux: 
deux Cavaliers qui refloient , je leur de* 
mandai s'ils voulaient que je filTe le troi- 
fiéme,jufqu'au retour de leur Camarader 
.^^e je. lui cfiderois- volontiers la place \ 

guit 
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imifqu'ayant réfolu de partir le lendemain 
de grand matin, je Jic pouvois leur tenir 
compagnie fort long-tems. Ces Meilleurs^ 
qui fur ma phifîonomie jugèrent aflez mal 
de mon adreflèau jeu, me répondirent avec 
joye que je leur ferois bien de l'honneur. 
Pendant qu'on mettoit les cartes en ordre,, 
j'apellai Sayavedra , .& lui dit de me don- 
ner quelque argent. Il me jetta fur la table 
d'un air négligé toutes nos efpéces , qui fai* 
foient à peu près une trentaine de piftoles , . 
en me difant qu'il en iroit chercher, fi j'en 
fouhakois davantage. Je lui fis réponfeque 
cela fuffifoit, & que î irois. me repofer^ 
Ibrfqueje Taurois perclu; 

Nous fûmes bien-tôt en train; Sayavedra^ 
é'affit fur une chaife auprès de la cheminée^ 
&ie tînt-làpar mon ordre pour êtreà por-- 
téede nous fervir. .On fe ménagea d'abord „ 
comme cela fe pratique , & néanmoins; 
trouvant occafion deux ou trois fois de faire - 
de bons coups , fans tricherie, je ne négli- 
geai point d'en profiter . Je gagnai tout au 
moins^ cent écus. C'eft toujours quelquç^ 
chofe , dis-jeen moi-même. Si malheureu- 
fement pour moi , le jeune homme qui efl 
forti , revient avec deT^rgent frais , dm 
moins je n'aurai pas occupé fa place pour 
rien. Ces coups de bonheur piquèrent ce$^ 
éeuxMeffieurs ,,qui craignant que je ne les> 

qui&^ 
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quittafle ,aînfi que je les en menaçoîii 
tems en tems , pour mieux les échauf 
me propoférent de jouer plus gros- jeu 
leur dis que j'y confentois. Un mon 
après , comme il s'agîflbit d'un grandtio 
j'apoflrophai Sayavedra : Hola , Garç 
lui dis-je : N eft-tu donc ici que pour t 
mir ? Donne-moi à boire. Il fe leva de : 
du monde le plus innocent, feîgnitd^ 
à moitié endormi, &verfknt du vin c 
mon verre , les yeux idemi fermez , il 
fit par les lignes enlever quinze piflx>li 
mes deux Joueur»^ Voilà mon fond I 
augmenté. Mais fuivant lapolitiqueo 
naire des Egrefins , je perdois quelque 
quand j'aurois fort bien pû^ gagner. 

Pour dire la vérité , avec mes feuls U 
de main , je ferois venu à bout de ces D 
fieurs , & je les aurois mis à fec , ca 
n'étoient rien moins^ que de fins Joue 
Cependant il faut convenir que les fij 
de Sayavedra me faifoient brufquerleu 
gent ; fur-tout quand ce n'étoit point à 
1^ battre lès cartes. Cela étoit même m 
fufpeft: Ce garçon me fut d -un granc 
cours pour vuider leur bourfe. Quan^ 
me vis en poflbflion de toutes les pift 
qu'ils avoient étalées fur la table au c 
Jnencement du jeu , je leur dis : Meflîç 
il efl fort tard , & vous fjavez qu'il n 
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-çermisL de me retirer. Néanmoins , pour 
'VOUS faire voir que je ae veux poinc empor- 
ter votre argent & que je fuis beau Joueur, 
•remettons la partie à demain. Je ne par- 
tirai pas , quoiquej'aye fait louer des che- 
'vaux pour cet.effet. Rien n étant plus capa- 
ble de confoler des Joueurs qui perdent., 
-que Tefpérance d'avoir leur revanche ; 
.ceux-ci ne me preflerent plus de continuer 
4e Jeu. Nous nous féparâmes. Chacun prit 
Je chemin de fa chambre , eux dans la crain- 
-te que je ne manquafle à ma parole , & 
moi dans la riéfolution de la tenir. 

La joye d'avoir gagné un peu d'argetit^ 
& l'agitation où le Jeu a voit mis mes 
. .efprics , m'empêchèrent aflez long-tems de 
coûter la douceur du fommeil. Heureufe- 
-ment dans mon infomnie , je n'avois que 
id'agréables images. II n'en étoit pas de 
même de mon malheureux voifin. Il ne 
feifoit que derevenir de la Ville, & encore 
fans argent. Il n'avoit ofé paroître dans la 
Salle y& plein de honte & de.rage , il s'étoit 
letiré dans fa chambre. Je l'entendois fou- 
pirer amèrement, & fe tourner dans fon lit 
•tantôt d'un côté,& tantôt de l'autre. pétoî« 
ravi de l'avoir vengé à mon profit , & ce 
qu'il y a de plaifant , c'efl que je ne le plai- 
gnais plus. '.Comme s'il eût été moins à 
•jplaiudre^.depjuis ^uej'avois fon argent. 

Nont 
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Nous fommes touchez des malheurs tpi 
nous ne caufons pas , & infealibles àceu 
.^ui nous font utiles. 

Le jour fuivantmes deux Joueurs eurent 
^rand foin de s'informer des valets del'HA- 
tellerie., fi je n'étois point parti ; & ib 
furent bien • aifes quand ils aprirent que 
j'avois eiFeâivement différé mon départ 
Ils avoient peur que je ne leur échapafle, 
^& moi j'aurois été bien fâché de les quitter 
fans avoir le refte de leur argent. Ils aa* 
xoient fouhaité que nous nous fufIionsr^ 
:mis au jeu dès le matin. Maïs pour irriter 
Jeur envie, je ne me montnri dans la Salle 
qu'à l'heure du dîner. Je m'aperçus biea 
à table de l'impatience qu'ils avoient d'ei 
xevenir aux prifes avec moi. Ce que je ne 
feifois pas femblant de remarquer. J'affeo 
tois même un air froid & indolent, pour 
leur perfuader que c'étoit par pure com- 
plaifance que je voulois leur donner leur 
revanche. * 

Si-tôt qu'on eut dîné , l'on aporta'des 
cartes. Alors mes Jeux Champions , pour 
faire connoître qu'ils en vouloient décou- 
dre , tirèrent de leurs poches de longue» 
bourfes pleines de bonnes piftoles & de 
doublons d'Efpagnes. Ils en jettérent des 
poignées fur la table , en me difant : Te- 
jiez, Seigneur Cavalier , voiià ce que vous 

cm- 
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^anporcerez demain avec vous. Us ne 
croyoient pas fi bien dire. Nous prîmes 
donc nos places, & nous commençâmes à 
jotier. J'avois deflein de perdre dans cette 
féance. Ainfi je n'eus pas befoin de Saya- 
vedra. Je ne prétendois pas non plus qu'ils 
me gagnaflent beaucoup. Je me ménageai 
de façon que je ne perdis pendant toute 
Taprès-dînée qu'une quarantaine d'écus. 
L'Officier François me croyant en mal- 
heur , me propofa de jouer plus gros jeu. 
I^orr, lui dis-je , il y a long-tems que nous 
joUons. Repofons nous un peu. Nous fe- 
rons plus propres à pafler une partie de la 
mit à ce faint exercice , & nous nous con- 
tenterons tous à la reprife de ce foir. 

L'efpérance qu'ils avoient de me traiter 
plus mal , ou pour mieux dire de me ruiner, 
leur fit prendre patience jufqu'après le fou- 
per. Démon côté , je n'avois pas une inten- 
tion plus charitable que la leur ; ce que je 
fis bien voir lorfqu'il fallut recommencer 
à battre la carte. La fortune me fut d'abord 
contraire, mais avec mon adrefle & le 
fecours de mon fidèle Ecuyer, je lobligeai, 
à fe déclarer pour moL Ces Meflîeurs en 
furent donc pour leurs doublons , qui paf- 
férent de leurs bourfes dans la mienne. 
Après quoi quittant le jeu pour s en aller 
dans leurs chambres 9 iis me dirent que fi 

..... j'écoîs 
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J'étoîs d'humeur à kur donner \encofe'tMb 
jour , ils feroient avfec moi Je lendemain- 
une nouvelle féance ? Je leur répondis que. 
je ne demandois pas mieux , & qu'ils me 
trouveroient toujours difpofë à faire ce 
qu'ils defiroient. 

Je me retirai dans ma chambre avec moa. 
confident , qui ne fe pofledoit pas de joye» 
Il voulut me deshabiller. Je lerepouflai. II. 
n'efl-pas queftion de prendre du repos , lui 
dis-je^ileft trop tard pour me coucher 
entre deux draps. Je prétends partir tficî. 
dès quejelepourrai faire fans bruit. Saya- 
vedra me rëpdhdit que je ne me fouvenois 
déjà plus que je venois de promettre aces 
Meffieurs que je joucroi« encorde avec eujc* * 
Je n'ai point oubSië, repris-je , que je leur 
ai fait cette promeffe ; mais je ne fuis point 
affez fot pour m'expofer à quelque nou- 
"Veau malheur en la tenant. Ne conçois-tu 
pas le danger qu'il y a pour moi* à faire uni 
longféjour dans cette Ville? Si mes voleuri 
m'y ont fait emprifonner après s'itre faifig 
•de mon bien , que ne dois-je pas craindre 
^es honnêtes gens qui font en droit de 
tn'accufer de les avoir firiponnez ? Ne 
foyons pas înfatiables. Nous avons plus de 
fix cens écus , contentons-^nous de cela ; 
-éc fauvôns-nous au .plus vîte. N'as-tu pas 
arrêté des chevaux ? §ans doute , me répon* 

dit-Uî 
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<dît-îl : yen ai payé la journée au Maître, 
^ui m'a die qu'ils feroiencprécs à la pointe 
du^our. Tant mieux, lui repliquai-je ; nous 
ne fçaurions partir affez tôt. Je ne croirai 
pas mabouriè en fûretc , que je ne fois à 
dix bonnes Ueuës d'ici. Mon confident me 
quitta poux aller fe repofer quelques mo* 
mens, fort fatisfaitde nous voir chargez 
d^n butin aâez confîdérable , &fe flattant 
deja douce efpérance d'y avoir quelque 
part. Ce n'eft pas qu'il fût fans inquiétude 
fur ce point , quand il fe rapelloit ThiP- 
toire de mes coffres ; hiftoire qu'il jugeoit 
^encore trop récente , pour que j'en eufle 
iperda le fouvenir. 

Dès qtfil entendit du bruit dans le logis, & 
'qu'il crut les domeftiques éveillez , il revint 
dans ma chambre, où il me trouva en état de 
partir, 11 eft vrai que je ne m'étois pas feu* 
lement jette fur mon lit , & que je m'étois 
agréablement occupé à compter mes efpe^ 
ces; à mettre Por d'un côté, l'argent de l'au- 
tre, & à ranger enfin proprement nos petits 
effets. Je l'envoyai payer notre Hôte, & 
lorfque cela fut fait , nous fortîmes de 
l'Hôtellerie & gagnâmes promptement 
l'endroit où nos chevaux nous attendoient. 
Jamais départ n'a été fi précipité. A peine ^ 
avoit-on ouvert les portes delà Ville , que 
ïous étions déjà dans la campagne. La belle 
lome IL H mati<* 
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jnatînée ! Dans un autre tems j*en auréîi 
admiré les charmes ; mais dans la fituacioa 
(OÙ mon efpritétoit alors ,1a beauté du jour 
m'étoit très-indifferente. Je ne fongeois 
qu'à tirer païs. Je m'imaginois que tous 
les Lévriers de la Juftiee dévoient courir 
japrès moi , pour me ramener dans les Pri- 
fons de Bologne , & m'obliger à reftituer 
l'argent que j'avois efcamoté à mes deux 
Joueurs. Je tournois la tête à tout moment 
pour voir fi quelqu'un ne nous fuivoit 
point , •& quand j'apercevois quelque 
Cavalier qui venoit plus vite que nous , le 
cœur me bactoit , je changeois de couleur, 
je ne me rafluroîs point qu'il ne fût paffé; 
tant il efl: vrai que tout crime porte avec 
lui fon châtiment. 

Je devins pourtant peu à peu plus tran- 
quile , & lorfque nous eûmes fait quatre 
JieuëSjje ne fentis plus aucune crainte. Alors 
rompant le filence que j 'a vois gardé jufques 
là,auflS*bienquemon compagnon; Sayave^ 
xîra , lui dis-je , n es-tu pas las de voyager 
en Chartreux ? Pour moi je le fuis de rêven 
Parlons. Conte-moi quelque hiftoire qui 
me réveille & meréjoûifTe.. Seigneur, Don 
Guzman , me répondit- il , vous me per- 
mettrez de vous dire qu'il ne convient 
guère aux gens qui n'ont pas le fou , de tenir 
dejoyeu?: propos. Il n'apartient qu'à ceux 

qui 
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«jguî ont de Pargenf à pleines mains de faire 
-de bons contes. Je t'entends , mon Ami , 
lui repliquai-jeen fouriant ; je t'aflure qu'à 
la dînée nous ferons uri compte enfemble, 
& j'efpw-e que ta feras content. Comme 
vous faifîflez les chofes , repartît -il en 
riant , je vous protefte que ce n'eft point 
là ma penfée ; je fçais bien<}u'en vous fer- 
mant je n ai fait que mon devoir , & que le 
plaifîr de vous avoir aidé à tirer les dou- 
blons de vos deux Joueurs , me doit tenir 
lieu de récompenfe. Le definierfeflement 
vrai ou feux que Sayavedra faifoit paroî- 
tre , me plut infiniment , & mon deflein 
n'étant pas delefruftrer de la petite rétri- 
bution qu'il avoît méritée par fes fignes , 
<iui ra'avoient été fi utiles , je lui fis prefent 
^e vingt pifl:oles , auflî-tôt que nous fûmes 
arrivez à une petite Hôtellerie ou nous 
nous arrêtâmes pour dîner. 

CH A PITRE IX. 

Sayavedra four defennmer Guzman fur la 
route ^ lui raconte Tliijloirede fa vie» 

NOus remontâmes à cheval , après 
avoir fait un aflez bon repas , quoi-» 
qu'en entrant dans cette tavernie , je me 

H 2 fufle 
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^fle attendu à faire tfjès-mauvaîfè chêne. 
Bien loin de garder le fîlence , comme nous 
avions fait toute 1^ matiniée ,.i}ous com- 
mençâmes .à nous entretenir d.e diveries 
.chofes. Je jae me fouyiçns point à propo3 
^e quoi', je demandai jà $ayavedra com- 
ment il ,étDit devenu avanturier; Je me. 
fouviens feulexnent qu'il me répondit, que 
pour fatisfaire jna xuriojûté , il falloit donc 
qu'il miexontât I-hi/loîre dp fa vie. Sur quoi 
je lui témoignai qu'il «me feroit un forf 
grand plaifîr de m'aprendre fes avantiires. 
Alors fans vouloir s'en défendre , ij en ût 
Je récit ,en ,ces term.es, 

„ * Je ne fpîs point de.SjéviHe , quoique. 
.,, je vous aye,dit ,4 Rojne que j'en etoîs.. 
„ Valence m'a vu naître , Ville où il y a 
„ peuc-.être plus de fripons que dan^ auçua 
^ autre endroit d'Efpagne j parce qu.e c'eft 
5, un Pais abondant ea toutes chofes , ôç 
„ qu'ordinairement les bons Païs produi- 
,; fent des hommes qui ne valent guère. 
j, Mon père n'étoit qu'un Bourgçois à la 
,, vérité, mais de cette haute Bourgeoifie 

„ qui 

♦ J'ai retranché de V-biftoire de ^ayavedta les 
additions de Mr, Bremont , Êf entr'autres VEpifodê 
du Pîémontpîs , qui donne fa femme pour un cheval à 
un Officier Napolitain. Cette Avanture n'étant qu'u* 
ne mauvaije copie de rHîfioire de MadatfiC de FreC* 
fie i^ du Ça^^ine Gendrot^ 
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5^ qui fe confond avec la Noblefle. Ayant 
,^ pcFdu fa femme qu'il aimoit tendrement, 
^ il en eut tant de douleur , qu'il mourut 
',, peu de tems après elle. II laifladeux fils 
^ avec peu de' bien- ; & ces deux fils , dont 
5^ je fuis le plus jeune , vendirent tous fes 
^, effets qu'ils partagèrent entr'eux égale- 
^, ment. Après cela mon frère aîné me de* 
,^ manda quel parti je prétendois prendre* 
^ Je lui avouai que favois envie de voya- 
5^ger, &que c'étoit-làma paffîon domi- 
^ nanie; C'eflj la mienne a«flî , me dit mon 
,, frère. J'ai toujours pris plaifir à entendre 
^ parler des Pâîfs étrangers. Jefuis curieux 
fy de voir de quelle façon vivent les hom^ 
9) mes qui ne font pas nés en Efpagne ; & 
^ jeconcemerai incefFamment ma curiofi- 
5» té. Entraînez tous deux par ktforce de 
,> notre étoile , ou* plutôt par nos mauvai- 
^ (es inclinations , nous partîmes un beau 
fi matin de Valence , chacun avec un pe-^ 
y, tit paquet fous le bras. 

Nous n-eûmes par fait une lieue , que 
mon frère me dit ; Il me vient une penfée* 
Nous allons nous abandonner à la fortune; 
flous ignorons de quelle forte elle nous 
traitera. Peuk-être nous trouverons-nous 
dans quelque embarras , où notre plus 
grande peine fera d'être connus , & de voir 
ao8 véritables noms couverts d'infamie. 

H 3 Pour 



Pour prévenir ce malheur , changeons-Iès. • 
J'aprouvai fon idée , & nous voilà tous 
deux à rêver aux noms que nous emprunte- 
rions. Mon frère prk eelui de Mateo Lu* 
jan , & moi, comme je me fouvins d'avoir 
oui dire que la Maifon des Sayavedras étoit 
une des plus illuflres de Sévilleje Tàdop- 
tai , &|je réfolus de me faire par-tout apel* 
ferSayavedra. J'interrompis en cet endroit 
fiion confident : Eft-il poffible, lui dis-je,. 
que tu n'ayes jamais vu cette ville ?. Cepen- 
dant tu m'en as parlé à. Rome d'une ma- 
nière à me perfuader qu'il falloit que tu la^ 
connuffes. Bon , répondic-il , f-ai vu tant 
de gens qui y ont été, & j'en ai lu tant de- 
defcriptions , qu'il n^eft: pas étonnant que. 
j'en aye dans refprit un tableau fidellç. 
- Nou« étant donc tous deux parés de ces 
beaux noms y pou¥fuivit*il , nous ne fon- 
geâmes plus qu'à nous déterminer fur h 
route que nous prendrions. J'avois déclaré^ 
que je voulois paffer en Italie , & mon frère 
m^avoit témoigné le même defir. Mais 
changeant tout àcoupdefentiment , il lui 
prit fantaifie d'aller en France. La conte f- 
tation que nous eûmes là-deffus devint (i 
vive , que nous trouvant entre deux che- 
mins 5 dont l*un conduifoit à Sarragofle & 
l'autre à Barcelone ^ilenfiJale premier , & 
moi le fécond y en nous fouiiaitant l'un à 

l'autre. 
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■ fautre toute forte de profpéritez. Après 
cette réparation fraternelle, je me rendis à 
Barcelone, pour m'embarquer fur les galè- 
res qu'un grand nombre de perfonnes y 
attendoient auffi dans le même deflein. 

' Elles n'y arrivèrent qu'un mois après. Pen- 
dant tout ce tems-là,je m'habillai propre- 

- xtTent, je cherchai les plus agréables com« 
pagnies , le jeune Seigneur Sayavedraétoit 
fort bien, reçu par-tout. II jouoit, faifoit- 
bonne chère , & ne refufoit pas quelques- 
uns de fes momens à l'amour. Enfin , je me 
réjoiiis fi bien ^ que les Galères venues , 

- mon Hôte payé , mes provifîons faites , je 
m'embarquai gaillardement avec fix pifto- 

• ks de refte. Nous arrivâmes heureufement 
à Gènes , où tffcuvant d'abord une Fèlou*; 
que qui partoit pour ISTapIes , je n'en voulus 
pas perdre la commodité. Nous eûmes tou- 
•jburs la vent fî^ favorable , que l6 voyage 
fut très-court. 

Si d'un côté j'étois bien-aifede me voir* 
dans la Ville du monde où j'avois le plus- 
fouhaité d'être , j'avois de l'autre , beau- 
coup de chagrin , quand je confidérois l'é- 
tat de ma bourfe , laquelle ètoit auffi platte 
que celle d'un Hermite. Naples , difois-je , 
eftfans doute le féjourde tous les plaifirs ; 
mais les plaifirs y coûtent autant qu'ail- 
.lèurs. Quiconque eft fans argent à Naples ; 

H 4 n'y 
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n'y peut faire qu'une très-fotte figure.- Js- 
jugeai bien qu'il falloit ufer d'induftrie. Je 
m'adreflai pour cela aux Maîtres du métier. 
Je leur fis connoître lenvie & le befoio: 
que j'avois d'être lewr Confrère. Mon air 
de fripon les prévint d'abord en ma faveur :. 
Et après un petit examen qu'ils me firent 
fub'r , ils me trouvèrent aflez de difpofitiooi 
à mériter l'honneur d'entrer dans leur 
Corps. Je n'y fus pas fi-tôt aggregé , qu'ils 
me firent commencer par fervir de fécond 
& de croupier au jeu. De leur propre aveu ^ 
je m'en acquitai comme fi j'eufle eu des^ 
principes , ce qui fut caufe queje ne tardai 
guère à être employé à la filouterie corn-- 
mune , c'eft-à dire, à couper des bourfes^ 
à crocheter des portes , à voler la nuit des- 
manteaux ; er^ un mot àcent pareils exerci- 
ces, qurne font <}uel'A , R, C,dé l'école 
des filoux , & qui élèvent d'échelon ea 
échelon un honnête homme à la potence. 
Mais fans vanité , j'avois un efprit trop- 
fupérieur pour m'en tenir à ces petits tours,. 
& j'en fis deux ou trois qui paflerent pour 
des coups de Maître. Il faut queje vous les 
raporte. L'Hôtel du Connétable eft le 
rendez-vous de toutes les Perfonnes de 
qualité , qui s'y aflemblent tous les. foirs 
pour jouer. J'avois déjà été une fois- dans 
cette maifoû à l'heure du jeu , & j'avois 

obfervé 
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ôbfervé toutes les chofes d'un œil curieux. 
Pavois fur-tout pris garde qu'il y a voit fur 
chaque table de Joueurs , deux gros flam- 
beaux d'argent avec des bougies , & cette 
< remarque me fît imaginer un expédient 
pour m'emparer d'une paire de ces flam- 
beaux* J 'en achetai deux d'étaim à peu prés 
de la même grandeur avec deux bougies ; 
je mis le tout proprement dans mes poches, 
& un foir m'étant habillé de manière que je 
pouvois pafler pour un garçon qui apar- 
tenoit à quelque Seigneur de rAfiemblée, 
je me glilTai chez le Connétable, Je mè 
portai à la porte d'une petite chambre où il 
yavoit deux jeunes Cavaliers qui joûoient. 
Je m'aperçus avec joye qu'il n'y avoit 
point-là de Pages du logis ; ils étoient tous 
difperfez dans les autres chambres , qui 
paroiflbient pleines de monde. Il y avoit 
long-tems que mes deux Joueurs étoient 
aux prifes , & déjà leurs bougies prefque 
toutes confumées , commençoient à en 
denïander d'autres. Je faifis ce favorable 
inftant. Je tirai de mes poches mes flam- 
beaux d'étaim , j'y mis mes bougies, que 
j'allai allumer aux lampions dont l'efcalier 
étoit éclairé. J'entrai refpeftueufement 
dans la chambre des deux Cavaliers avec 
mes flambeaux à la main. Je les pofai har- 
dmeat fur la table<> àJa place des deux <}ut 

H 5 y 
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y étoîent,& que j'emportai promptement: 
fous mon manteau , après les avoir éteints. 
Je courus auffi-tôt à toutes jambes au: 
' Greflfe ; je veux dire chez notre Capitaine , 
qui étoit notre receleur ordinaire , un. 
perfonnage grave, & qui pafloit pour un 
fort honnête homme dans la Ville. Il nous 
fervoit de Proteâ:eur& d'Avocat , quand il 
nous arrivoit d'être pris au trébuchet i &. 
par reconnoiflance , nous lui donnions le 
cinquième de tous les vols que nous fai? 
fions. 

Une autre foi» je fis un tour encore plus^ 
efi^ronté:.Je palTois dans une grande rue: 
devant une mai Ton qui 4ne parut devoir - 
être la demeure de quelque homme opu- 
lent. Comme en effet , j'apris depuis que- 
c'étoit celle d'un riche Notaire & Greffiisn.. 
J'entrai dans cette Maifon, dont la porte - 
étoit ouverte: j'enfilai deux ou trois pièces^* 
de plein pied , fans rencontrer perfonne >, 
& je vis dans la dernière fur une table , une.- 
robe de femme du plus beau velours de 
Gènes & toute neuve; Je la mis fans façon 
fous mon. manteau , & en deux fauts jq - 
regagnai le pavé. Malheureufement , je 
trouvai à la porte le Maître de la maifon ^ 
lequel me voyant fortir de chez lui avec 
quelque ehofe de gros fous le bras , m'ar- 
léta brufquèment^ &. me demanda cj.'y»^ 
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tonde voix terrible ce que je portois fous 
mon manteau. Plus d'un autre , à ma place , 
eût été déferré ;moi , f^ns paroître émû du 
contre-tems , je lui répondis que c'étoit la. 
robe de velours de Madame, & que je la 
remportois pour en raccommoder le collet 
& démonter une manche. A la bonne 
heure , reprit-il ; raportez - la bien-tôt , 
car ma femme en aura befoin cet après- 
-fnidi , pour aller rendre vifite à une Dame 
de condition de fes amies. Je lui répartis 
que je n'y manquerois pas , & en difant 
cela , je m'éloignai de lui comme un Dain. 
Cette avanture fe répandit dans la Ville, 
.&dès le jour fuivant,j entendis dire que le 
Notaite après m'avoir parlé , rentra chez 
lui : Qu'il trouva fa femme & deux ou trois 
Domeftiques , quifaifoient autant de bruit 
qu'on en fait dans une taverne : Que la 
Maîtrefle crioit à pleine tête : Où efl ma 
robe ? Elle étoit ici tout-à-l'heure : Vous 
nje la payerez : Qqe les Domeftiques 
n'ayant vu entrer ni fortir perfonne de 
dehors , difoiènt qu'il falloit que le diable 
lui-même l'eût emportée : Et qu'enfin le 
Mari fit cefler ce vacarme en leur apre- 
nant ce que la Robe étoit devenue. On 
ajoûtoit à cela qu'il courut fur le champ 
thez tous lea Huiffiers de Naples : Qu'il 
leitfdépeigoit à peu près ma figure , & 

H^ji qui 
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qu'ils me cherchoient a6Juellement ave* 
toiis leurs Archers. Pendant qu'ils fài- 
foîent des perquifitions inutiles , mon bu- 
tin étoit en fureté chez notre Proteéleur , 
avec qui nous nous mocquions du Notai- 
re & des Sergens. Cependant ce tour que 
j'avoisfait avec autant de bonheur que de 
fubtilité , eût des fuites qui ne font pas Ten- 
droit de ma vie qui occupe le plus agréa- 
blement ma mémoire. Les voici. 

Un jour me promenant hors de la Ville 
clans un lieu où coule un aflez large ruif- 
feau , je vis fur fes bords de très-beau 
linge , qu*une Blanchifleufe venoit de laver 
& d'étendre fur Therbe. Les oçcafions me 
tentent, c'eft mon foible : Je ne pus réfifter 
a Tenvie de m'aproprier ce linge. Auffi- 
bien c*étoit un chofe dont j'avois alors 
grand befoin. Je n^attendois plus que le 
moment de pouvoir faire mon coup , fans 
que la Lavandière s'en aperçût. Ce mOf 
ment vint , & je le faîfis (i preftement , 
qu'enlever ce qu'il y avoit de-meilleur , & 
reprendre le chemin de là Ville , cela fut 
fait en un clin d'œil Néanmoins , quoique 
la femme n'eût pas remarqué mon a6i:ion , 
il arriva qu'elle jetta les yeux par hazard 
du côté de fon linge. Etonnée d'y trouver 
les deux tiers pour le moins à redire , elle 
jrc^arda de toutes parts ^ & ne voyant que 

moi 
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ttioi aux environs, elfe jugea que je devoir- 
être- le voleur. Là-deffus elle abandonna 
tout le refte de fon linge , & fe mit à courir 
après moi en criant : Au voleur ! au voleur! 
d'une voix qui faifoit retentir toute la cam- 
pagne. Dans cet embarras^,que pouvois-je 
faire ? Je laiflai tomber doucement de def- 
fous mon manteau le paquet dont j'étoîs 
ehargé , en m'imaginant que par-là , j'apai* 
ferois la Blanchiflfeufe, qui fatisfaite d'a- 
voir ratrapé fon- linge , retourneroit fuf 
fespas. Mais fcHt qu'elle crût que j'en em«» 
portois encore-, foit qu'elle eût juré ma 
perte , ellemepourfuivit ji>fqu'à la porte 
de la Ville , où la Sentinelle m arrêta , pour 
me demander ce que c'étoit. La Lavan- 
dière arriva auffi- tôt , & me donna millô 
gourmades , en difant que j'étois un yoleur * 
qui a voit pris tout fon linge. On me fouilla 
par-tout, & comme on trouva mon man» 
teau & le deflbus de mon bras mouillez , oa 
n^eut pas de peineàdeviner que je m'étoi» 
défait du paquet , pour pouvoir nier que 
jT?uffe volé mon Accuf^rice. Il ne m'en 
fallut pas davant^epour mériter & obtc* 
nir un logement dans le Palais de la Jufticei 
Je fis fça voir mon emprifonnement k 
notre Avocat , qui vint en diligence me 
trouver. Je le mis au fait : Il le rendit chez 
k Lieutenant Criminel. Ils eur^ ^env- 

^ biô.- 



ble un entrelien , qui fut tel , que le Pro» 
tefteur obtint que je férois élargi dès ce 
jour-là. Il m'aporta cette heureufe nou- 
velle , & je me difpofoisà fortir. Déjà Tor- 
dre étoit expédié , le Concierge fatisfait , 
& déjà j avois un pied hors de la prifon ^ 
lèr^quc par une malice du Di'able , le No-- 
taire qui me fâîfoit chercher & qui avoit 
affaire en ce lieu-là, fe prefenta devant 
moi. Il m envifage , il me recdnnoît , il (e 
met en fureur , il me donne un grand coup ^ 
de poing dans Teftomac & me fait rentrer " 
dans la prifon, en criant au Geôlier de fer- 
mer la porte , . attendu , difoit-il , que j'é- - 
lois un voleur , & qu'il vouloit m'écrouer. . 
Notre Avocat, qui étoit prefent , n'épar-- 
gna aucune fleurdeRéthoriquepour apaî- 
fer le Notaire : Il alla même jufqu'à lui 
offrir la valeur de la robe ; mais ce maudit 
Notaire aimant mieux -fe venger de moi- 
que de recouvrer fon bien , fut inexorable. • 
11 me fit émoucher Jes épaules & bannir 
du Royaume. 

Après cette petite mortification i que je 
îbuffris aflez patiemnœnt , mon Capitaine, 
pour m'en confoler , me chargea d'une let- - 
tre de recommandation pour un Chef de 
Bandits fon ami , qui avoit une retraite 
4ans les montagnes de la Romagne, où je 
x»e. rendis , ne. pouyant faire mieux* Ce- 

Chfif^ 
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Chef îi*eut pas plutôt lu ma Lettre , qu'il 
«e fit un accueil gracieux. Il me prefenta 
aux Cavaliers de fa Compagnie. Je n'ai 
jamais vu des hommes fi farouches. Il eft 
yr^i que venant de quitter à Naples des 
camarades fort civilifez, il étoit impoffîble 
que ces Montagnards ne me paruflent pas 
groffiers & fauvages. Néanmoins , comme 
on aprend à hurler avec les Loups , malgré 
là terrible vie que ces Bandits menoient, 
je ne laiflai pas de m'accoutumer à vivre 
avec eux. Nous fimes^ quelques bons coups, 
&je me vis en peu detems le gouffet bien 
garni. Dès que je fus en fond, .il me prit 
envie d'abandonner ces honnêtes- gens. 
Pour cet eflFet , je demandai congé à notre 
Chef pour deux mois , fous le • prétexte 
d'une affaire que je lui dis avoir à Rome. 
U me permit de faire ce qu'il me plairoit , 
après m'avoir obligé de lui jurer que je le 
lejoindrois au bout de cetems-là. Je lui fis 
à la vérité ce ferment , mais je l'oubliai^ 
fi-tôt que je fus à Rome. 
. Je m-etois mis dans lefprit que dans une 
fibelle Ville ,j€ trouveroisà chaque pas des 
occafions d'exercer mes talens. Cependant 
lorfque j'y fus & que j'eus étudié le génie 
de fes Habitafis , ils me parurent fi déniai- 
fez, que je perdis Tefpérance d'y faire for- 
ttmc Je fîs quelques coups défi peu d'hi^ 

portaor- 
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portance , que vous me di(penferezpouf 
mon honneur de vous les raporter. J^ 
vous dirai même qu'au dernier de ces mifé- 
rables tours , je penfai être pris fur le fait» 
Ge qui fut caufe que jefortis brufquement 
de Rome. Je jugeai à-propos de parcourir 
ritalie , pour la bien connoître y & je dé^ 
penfai tout mon argent en menant cette 
vie errante. Enfin , étant à Bologne, le 
hazard' me fit faire connoiflance avec Aie* 
xandre Bentivoglio , qui me reçût dans fâ 
petite Troupe» C'eftun garçon fortfubtil 
& né pour h Pfofeflion dont il femêle. Sa 
coutume eft de fortir de tems en tems de 
fbn Pajs natal , pour aller tantôt dans une 
Ville & tantôt dans une autre chercher des 
Dtipes ;& quand il a fait quelque bon coup 
de filet , il retourne à Bologne , comme fi 
de rien n'étoit , & il eft làfort en (Ûreté. Je 
l'ai accompagné dans quelques-unes de tes 
eourfes , & je travaillois à Rome fous fes 
ordres , lejour que je rencontrai votre Sei« 
gneurie perfécuteepar la canaille. Je vous 
allai voir chez votre Ambafladeur. Vous 
eûtes l'imprudence d'étaler devant moi 
toutes vos nipes & de me conter toutes vos 
aflFaires , j'en rendis compte au Capitaine 
Alexandre ,qui fur mon raport imagina le 
tour que nous vous jouâmes. Cette aélion 
a*efl; toujours prefeme , pourfuivit-il ; ôt 

Textrême 
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Pcxtfêitie regret que j'en ai fera éternel- 
lement nourri par les bontez que^ vous 
avez pour moi. 

Sayavedia finit ion hîdoîre en cet en- 
droit; Après quoi fes diverfes avantures 
devinrent le fujet de nos entretiens fur la 
route jufqu a Milan , où nous arrivâmes^ 
lous deux gais &'gaiUards , avec une diC> 
pofition prochaine à nous emparer dubiea 
d'auirui.. 
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DE GUZMAN 
DALFARACHE,. 

LIVRE V. 

ghapitre; premier. 

He Teirtreprife hardie îjuejorméren^ 
Gu::^man £5? Sayavedra dans la 
* J'ille de Milan. 

Ous employâmes les trois pre-- 
iiiiers ;ours à nous promener dans- 
les rues, en parcourant des yeux- 
les différentes Marchandifes dont 
lès boutiques étoient parées , fans fonger 
encore à mettre en œuvre notre génie avan* 
turier. C étoit autant de bon tems pour les» 
Bourgeois de. la Ville. 

Gomme^ 
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Comme noUs craverfions la place un^ 
' ttiatin , M vint un jeune homme affez bien 
vêtu , aborder Sayavèdra qui marchoit 
derrière moi. J'allois toujours devant , & 
■ j'avois déjà fait plus de cent pas , lorfque je 
m'en aperçus. Je conftdérai fort attenti- 
vement ce jeune drôle avec qui mon confi- 
dent s'étoit arrêté, & je lui trouvai un air 
égrillard , qui me donna fort à penfer. Ho , 
ho ! dis-je eh moi-même. Qui peut être ce 

• garçon la ? & que peùvënt-ik avoir tous 
deux à démêler enfemble ? Ceft ce qu'il 
m'importe de fçavoir. Mais comment puis- 
je en être inltruit ? Si j'âpelle Sayavèdra,. 
pour lui demander de quoi ils s'entretient 

• nent , il ne manquera pas decompofer une 
'feble , & je n*èn ferai pas plus avancé. Que 

faut-il donc que je fafle ?'Me tenir en re- 
pos , leur laiffer le champ libre : ne témoi- 
gner aucune défiance à mon Ecuyer , &: 
avoir toujours l'œil fur lui. 

Leur converfation dura plus d'un quart- 
d'heure; Après quoi le jeune homme prit 
congé de. mon confident , qui vint me re- 
joindre d'un air rêveur , qui ne m'Ôta point 
lé foupçon que j'avois déjà. Je me prépa- 
rois à entendre ce qu'il me diroit de cette- 
rencontre qui m'inquiécoit ; & toutefois ,. 
tjuelqu'envie que j'euffe de le faire parler 
ÀrdéiTus jjil ne ditpas un mot^ & demeura: 



plongé dans fa rêverie. Je gardai auflî fe* 
filencefur cela ,jufqu'à l'après-dînée. Alors- 
me voyant feul avec lui dans ma chambrç ^ 
& ne pouvant plus me contraindre : Mr. 
Sayavedra , lui dis-je en fouriant^Peut-on^ 
fans vous paroître indifizret ,^ vous deman- 
der quel homme c'eft que ce jeune garçon' 
avec qui vous étiez ce matin en» fi grande 
conférence ? Il me femble que je l'ai vûà- 
Rome. Ne fe nomme-t-il pas Mendoce;?" 
Non y Monfieur , me répondit-ij. On IV 
pelle Aguilera,& je puis vous afliirer qult' 
- juflifie bien^ fon nonï; carc'efl: un Aigle- 
danS'les-GGcafions où il s'agit de jouer dé' 
la griffe; C'eflun bon-cpmtpagnon , qui » 
de Tefprit , qui écrit à merveilles , qpi poP 
féde r Arithmétique-, & fçait faire en per- 
feâion<les^comptes>doubIes&triples. Uf 
a long-tems que nous nous connoiflbns. 
Neus avons» voyagé enfemble & mangé de' 
la vache enragée. Il roule adiuellemeqr 
dans fa tête un deffein qui fera fa fortune ,. 
s'il réufïît. Il m'a propofé d^y entrer , &'ÏÏ 
m'offre la. moitié du profit. Je luiaî répoa-- 
du que je ne voulois rien entreprendre', 
fans vous en avertir. Je lui ai dit même 
que vous aviez tant de bonté pour moi , 
que vous ne me refuferiez pas vos confeils 
dans une affaire de cette conféquence. 
Non 5.fan& doute, .lui dis-je : Au contraire.^ 

moO^ 
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mon enfant, je fuis difpoféà vous y rendre 
•férvice à l'un & à l'autre. Aprens - moî 
feulement de quoi il eft (jjueftion. Monfieur, 
réprit-il , Aguilera doit venir ici cette 
après-midi. Vous lui parlerez. Il vous dé- 
couvrira tout fon projet , & s'il y a quelque 
chofe à corriger dans fon plan , vous le 
perfe&ionnerez. 

Comme il achevoît ces paroles , on lui 
vkït dire qu'un jeune homme le demandoit. 
jSfous ne doutâmes point que ce ne fût 
Aguilera ; car nous ne connoiflion^ perfoii- 
jne à Milan. Sayavedra courut au-devant de 
lui , & après l'avoir préparé à l'entretien 
que nous allions avoir enfemble , il me l'a- 
mena. Nous nous faluàmes de part & d'au- 
tre avec beaucoup de civilité. Cet Aguilera 
écoit un gaiiçon d'aflTez bonne mine , & qui 
me parut avoir de l'efprit. Il me confirma 
tant ce que m'avoit dit mon confident, & 
me détailla d'une manière fort plaifante 
quelques exploits qu'il avoit fait aveclui ; 
â m'aprit enfuite qu'étant venu à Milan 
àins l'eipérance d'y faire quelque grand 
coup , il avoit trouvé moyen de fe mettre 
au fervice d'un riche Banquier , chez lequel 
il demeuroit depuis fîx mois en qualité de 
Commis-: Qu'il avoit parfon exaftîtude & 
|5 1 fa fidélité gagné la confiance de fon Patron^ 
<& 9:txencUnt cp'il trouvât Toccafion de le> 

voler: 
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^oler ; Qu'il s'en préfentoit une fort belle ? 
mais qu*il ^voit befoin d'un fécond , pour 
en pouvoir profiter ,& qu'en rencontrant 
-Sayavedra ,11 l'avoit regarde comme ua 
Jiomme tombé da Ciel pour cela y le con« 
noiffant pour l'avoir vu dans Paâion plus 
d'une fois. ^ Je lui.demandaiC fon deflein 
^étoit d'une exécution bien difficile. Pas 
trop , me repondit-il. Vous en allez juger: 
Le Banquier a mis depuis peu dans foa 
coflFre fort une grande bourfe de chamois, 
*où il y a mille belles piftoles. Je les enle- . 
tverai un Dimanche au matin , pendant que 
le Patron entendra la Meffe, j'irai joindre •. 
iàla pofte Sayavedra, qui aura retenu deux . 
chevaux. Nous partirons dans le moment, 
»& nous piquerons fi vigoureufement nos 
mazettes , que nous ferons bien loin de U • 
Ville , avant que le Banquier s'aperçoi- 
Te de la faignée que j'aurai faite à foa 
cofire-fort. 

Après avoir écouté fort attentivement 
Aguilera , je lui dis que fon projet étoit - 
diablement délicat : Qu'un garçon conna 
dans la Ville pour le Commis de ce Ban-. 
quier, pouvoit rencontrer quelqu'un ^qui 
furpris de le voir fur un cheval de pofte , & 
le Soupçonnant d'avoir fait quelque mau- • 
vais coup, ne manqueroit pas.de courir: 
-chez fon Maître, pour lui en donner avis: • 

Que 
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••Que le Banquier étant revenu de la Mefle^ 
découvriroic peut-être d'abord qu'on l'a- 
«voit volé : Que le bruit s'en répandroit à 
rinftant dans la Ville -, & qu'on fçauroit 
bien-tôt gu'Anguilera auroit pris la pofte: 
•Que fur cela fon Patron* feroit fuivre fes 
traces , par des gens bien montez, & à qui 
le voleur auroit de la peine à échaper. Je îtd 
Teprefentai encore d'autres inconvéniens ^ 
qui lui firent voir clairement que fon def- 
fein étoit fort mal conçu. Il en .demeura 
d'accord enfin , & cependant il me dit qu'il 
ne laifleroit pas de l'exécuter, puifqu'il ne 
pouvoit faire autrement^ J'ai afl^aire, con- 
tinua*t-il, à un homme qui ne fort jamais 
de chez lui que les Fêtes & les Dimanches 
pour aller à la Mefle , & qui revient une 
demie-heure après fe renfermer. Il couche 
dans la chambre où font fes papiers & fon 
.argent, & il n'a point d'autre cabinet. 

Quand il feroit encore plus fédentaire & 
plus vigilant ,Juirepliquai-je, on peut lui 
ravir fa bourfe de chatnois , fans s'expofer 
au péril que vous voulez braver fi témérai- 
fement. Ma foi , Meflieurs , fi vous n^en 
fçavez pas davantage, vous n^étes encore 
que des Aprentifs dans votre Métier. Je 
veux vous montrer qu'un génie fupérieura 
tien d'autres. lumières que les vôtres. Je 
me charge.^ il vous le fojuhaitez , de la con- 
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<dÂiîte de cette entreprife , & fans vous eft« 
velaper dans le malheur que je puis éprou- 
ver ; fi la ibrtune mefl contraire , je vou« 
ixéponds des millepifloles , pourvu qu'elle 
foient dans huit jours dans le coffre-fort. 
,Sayavedra & fon ami fe prirent à rire à ce 
difcours , qui leur caufa autant de joye , que 
,6*ils euffent dé jaeu entre les mains la bourfe 
rde chamois. Ils me remercièrent de l'offre • 
(que je leur faifois , & me laifférent voloa- 
ïtiers conduire ce projet d'importance j bien 
iperfuadez^ particulièrement Sayavedra^ 
jque je ne leur parlerois pas de^cette forte, 
ii je n'étois pas comme affuré de févéne- 
nient. Ne vous embarraflbz de rien, leur 
dis- je, Meffieurs.: Vous^verrez qu'un hom« 
me qui a été Page cinq ou fix ans , en fçaît 
plus longqu*un Bandi delà Romagne. Ils 
redoublèrent leurs ris à ce trait railleur, qui 
TCgardoit Sayavedra. Enfuite je fis quel- . 
qaes quefiions au fidelle Commis du ban- 
quier. 

De quel moyen , lui dis-je , prétendiez* 
vous donc vous fervir pour tirer la bourfe 
du cofire fort ? vous n'en avez pas la clef. 
Non certainement , me répondit-il. Le 
Patron ne la confie à perfonne. Il me la 
donne feulement quelquefois , lorfque je 
fuis avec lui dans fon cabinet, & que pen- 
4uit qu'il décrit, quelqu'un vient demander 

le 
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le payement d'une Lettre de change. Il m^ 
Jeue la clef {K)ur prendre un fac dont il 
m'indique le numéro , & tandis que je com- 
pte l'argent , il a un œil fur ce qu'il écrit & 
1 autre uir ce que je fais. Cela étant , repris- 
je, il fera bien, difficile de prendre Tem- 
preinte de cette clef. Beaucoup moins que 
vous ne penfez , repartit Aguilera, J'ai 
Dieu merci , la main fubtile ; Je promets de 
vous aporter l'empreinte de la clef da 
coffre-fort ; & même , fi vous le jugez à 
propos , celle de la clef d'une petite armoi- 
re' où njon Bourgeois ferre fes Livres de 
compte , & l'argent qu'il employé à iQ% 
dépenfes ordinaires. A ces mots , qui me. 
firent trefTaillir de joye, je lui dis que s'il 
pouvoii prendre ces deux empreintes, nousi 
ferions encore plus fûrs de notre fait: 

Je n'oubliai pas de m'înformer de la diC» 
pofition du cabinet , de la manière donc les 
îaçs étoient faits , des marques qu'ils 
avbient ; en un mot , de toutes les pirticu- 
larîtez tant du dedans que du dehors du 
« coffre-fort. J'en fis un mémoire circonflan^ 
cié, que le Commis me di61:a. Enfuîte, je 
renvoyai Aguilera chez Ton Maître, en lui 
'difant que je Tinftruirois , qu md il en feroiç 
tems , du perfonnage qu'il auroit à joflér. 
Après fon départ, je dis à mon confiJent 
^ue je venois de mettre fon ami à ûnegran- 

tomiU I de 
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^e. épreuve: Que je doutow fort qu'il m'a* 
portât les empreintes. Mais Sayavedra^ 
x[ui avoit une iaute opinion dt ion induf- 
trie , m'en fie un nouvel éloge , qui fut juf- 
tifié deux jours après. Agûiler^ roe tint 
parole^ & m'enfeignaoùje trouverois un 
Serrurier qui me feroit deux faufles clefs ^ 
pourvu qu'il fût paye^graflement• Je n'ai 
plus qu'une queftion à vous faire > dis-jei, 
notre Commis ; à qu'elle heure votre Maî- 
tre eft il dans fa boucîque ? Car les Ban- 
.quîers ont coutume d'en avoir une ^n Ita- 
lie, Aguilera me répondit cjue fon Paprom, 
iS'y tenoic ordinairement le matin depuis 
dix heures jufqu'à midi. C'efl: aflez , lui re- 
pliquai-je ; retournez rhez vous , & rete- 
nez bien ce que je vais vous dire : Demain 
je ne manquerai pas d'aller fur les dix heu- 
res à la maifon du Banquier, Faites enforte 
que vous y foyez auffi^ & ne perdez pas 
une parole de ce que je lui dirai , afin que 
VC3US en puifliez rendre témoignage, s'ii 
défaut. 

Tout étant aînfi réglé , je portai fur le 
champ mes empreintes à Thonnête Serru- 
rier , à qui Ton m'avoit dit de m'adrefler , 
-& il fe trouva qu*ea effet c'écoît un homnie 
de bonne compofîtion. II me promit de 
faire inceflamment les deux clefs pour deux 
piftoles, dont il en toucha une d'avance. 

Comm^ 
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Comme je revetioîs de chez ce bon Ouvrier 
^ mon Hôtellerie, j'aperçâs dans la bouti- 
que d'un Marchand une efpéce de caffette 
•à bijoux fort propre. Il me prit envie de la 
marchander •, & après l'avoir bien exami- 
îîéeyje l'achetai. Sayavedra , qui m'accom- 
'pagneit , me parut un peu furprîs de cette 
emplette. Je ne pus m'empêcher de rire de 
Ton étonnement : Ami , lui dis-je , cette 
Joliecaflette de cuivre doré ne fçra pas inu* 
tile à notre deflein. Je m'en doute bien ^ 
îne répoûdit-il en fouriant ^ vous ne Pavez 
ipas achetée comme un fot. Vous fçavez 
l'ufage que vous en ferez , & je m'en ra^ 
»porte fort à vocfe Seigneurie. 

Je me rendis le lendemain fur les dix 
3ieures à la boutique du Banquier. Aguilera 
y étoit avec deux ou trois Meffieurs qui 
'étoîent-là pour affaire. Jefalaai en entrant 
le Maître, & lui dis à haute & intelligible 
Voix : Que je venoîs d'arriver à Milan dans 
l'intention de faire des emplettes pour ua 
Mariage : Que j'avoîs une fommeaflez con- 
fidérable d'argent , que j'étois bien aife de 
mettre en fureté: Qii'au lieu de la laiflet 
dans mon Hôtellerie où il y avoît toute 
forte de gens , j'avois penfé que je ferois 
beaucoup mieux de la confier à un homme- 
tel quelui, dont j'avoîs oui vanter la pro^ 
biïé : J'ajoutai quej'ayois un petit voyage 
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à f^re à Venifë, ce qui m'bbligeroîtà pren*. 
dre chez lui une Lettre de crédit. Lé Ban« 
quier avide de gain , me fit là-delTus mille 
offres de lervice, accompagnées de pro-, 
fondes révérences , & me demanda com- 
bien j'avais d'argent à dépo/er chez lui. Je 
répondis que j'avois douze mille francs en 
or, & un fac rempli d'efpéces d'argent ; 
que dans une heure je viendrois lui mettre 
tout cela entre les mains. Il me répliqua 
que ce feroit quand il me plairoit : puis 
ayant tiré fon Journal de Tarmoire où 
étoient fes Livres de compte*, il me pria de 
lui dire mon nom. Je lui dis que je m'apel- 
loîs Don Juan Olorio ; il l'écrivit auffi- 
tdt fur fon Journal , avec la datte du jour & 
du mois ) de forte qu'il ne reftoit plus qu'à 
marquer la fomme & les efpéces , quand il 
les auroit reçues , comptées '& pefees. Il 
faifoit ce Lazzi pour mieux m'engager à 
ne lui pas manquer de parole. 

Après cela , n'ayant plus rien qui m^ar- 
rêtât dans fa boutique J'en fortis, en lui 
faifant descivilitezqui furent bien récipro- 
ques , 6c en le priant à haute voix de ne 
point s'éloigner de fa màifon , attendu que 
j'allois revenir. Cette fcène finie Je retour^ 
nai chez moi très-content d'avoir fi heu- 
reufement commencé cette intrigue. Saya* 
yolra gui m'atteftdoit avec d'autant plun. 

d*imça* 



tfîmpatîeiwe, qu'il y étoit plus înterrelfé , 
île fut pas peu étonné 3 quand je lui apris 
cç que je venois de faire. Mais , Monfieur , 
me dit-il , où prendrez- vous , s'il vous 
_ plaît , ces douze mille francs en or que vous 
devez dans une heure porter à ce Banquier? 
Je fuis eu peine de fçavoir cela. C'eft ce qui 
ne doit point t'inquiéter , lui répondis-je , 
il Içs a déjà. Je fçais bien que je te parle 
Hébreu ; j ai mes raifons pour cela. Dif- 
penfe-moi de* t'en dire davantage prefente- 
toent , & m'aprends fi ton Aguilerà com- 
pte parmi fes talens celui de contrefeire 
une écriture. Comment contrefaire , s'é-» 
cria-t-il avec tranfport ! Il contrefait com^ 
me un Ange toutes fortes de caraftéres;c'eft 
fonfort. Plût au Ciel que j'eufle feulement 
le tiers de l'argent qu'il a touché fur les 
faufles Lettres de change qu'il a faites. S'il 
n'exceljoit pas dans cet Art , il feroit encore 
à Rome à l'heure qu'il eft. Mais il a été 
obligé d'en décamper brufquement , de 
peur de tomber entre les mains d'un brUtal , 
de Marchand , lequel ayant eu avis qu'il 
avoit contrefait fa fîgnature , vouloit le 
. faire arrêter. Puifque cela eft aînfî , repris- 
je , notre entreprife réiiffira infaillible- 
ment. 

Le fond que Sayavedra faifoît fur mon 
adreffe^ ne lui permettoit pas d^ do\^^ 

1^ S:x>si 



d'un fuccès dont je rafTuroîs, quoîqu5Pne 
comprît rien encore à mon deifein. Ce qui- 
le fâchoijc , c'eft que je ne lui donnois^ aucun* 
rôle à jotier dans cecté Comédie. II s'ea 
plaignit à moi , & me demanda s'il n'y 
feroit qu'un perfonnage muet._Oh /quefî, 
lui dis-je , &je t'en deftine un ,dont tu t'ac* 
quiteras à merveilles. En même-tems je 
lui ordonnai de mettre fous fonbras la ca^ 
fette que j'avois achetée & remplie de bal- 
les de plomb. Outre cela , jp le chargeai 
d'un fac où il y avoit de l'argent. Ce fac 
étoit lié d'un ruban rouge & taché d'encre 
au milieu , parce que fuivant mon mémoi* 
re , il y en avoit un femblable dans le coffre 
fort. Nous fortîmes enfuite tous deux de 
ma chambre , comme pour aller porter tout 
cela chez le Banq^uîer. Qu.ind nous fûmes, 
dans la rue , je dis à mon Ecuyer : Entre 
un moment dans la cuifîne, fous prétexte 
de demander à THôte à quelle heure nous, 
dînerons , & ce qu'il nous prépare pour 
' dîner. En un mot , fais fi bien , que fa fem» 
me & lui remarquent & confîdérent atten- 
tivement cette caffette. Il nous importe 
fort qu'ils en foient frapez l'un & l'autre y 
enfuite tu reviendras me joindre ici. 

L'homme du monde le plus propre k 
s'acquiter d'une pareille commiffion , c'é- 
toit Sayavedra. U alla dans la cuifine , oit 



feîfaîit à rHôte les queflions que je Pavois 
chargé de faire, il lui montra fans afFeftà- 
tion la caflette & le fac. L'Hôte& rHôtefle 
lès regardèrent avec de grands yeux 'y la 
Gaflette fur-tout parut fi jolie à la femme ^ 
qu'elle ne put s'empêcher de la prendre 
entre fes mains & de l'examiner. L'Hâte fit 
' là même chofe à fon tour , & s écria : Vive 
Dieu y qu'elle eft pefante ! Elle doit l'être,, 
dit alors Sayavedra ; puifqu'elle efl toute 
pleine de pièces d'or tant d'Efpagne que:* 
d Italie. Il y en a là^'dedans , ajoûta-t-il ,, 
^ pour plus de douze mille francs* Nbus^ 
•^ allons les dépofer avec ce fac chez un Ban-»- 
*'quier. Chez un Banquier , interrompit 
PHÔte d'un air brufque ! Quand il y en au- 
i^t pour cent mille écus , cette caflette & 
ce fac feroient auflî fùrement dans maniai-- 
fon que chez le plus riche Marchand delà 
Ville. L'Hôtefle auflî chatouilîèufe que: 
fon Mari fur le point d'honneur , dit : Nous 
avons eu auflî quelquefois des dépôts , & 
Grâces à Dieu & à la Sainte Vierge, nous 
Tes avons fort bien gardez. J'en fuis perfua» 
dé , reprit Sayavedra. Si vous n'étiez pas 
d'honnêtes gens , mon Maître ne feroit pas 
venu loger chez vous avec tant d'argent. 
Ne croyez donc pas qu'il ait mauvaifeopi- 
. nion de votre maifon. Il efl: fur le point de 
;^artirpoar. Venifcîila befoia d'une Kettx^ 
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Je crédit pour cette Ville , <& nous allow 
ïnettre en gage ces douze mille francs cb^z 
le Banquier qui la lui doit fournir. 

Cela change la thèfe , répliqua THÔie 
apaifé. Je n'ai plus rien à dire. Eh , com- 
ment nommez- vous ce Banquier ? Jérôme 
Plati , (départit mon confident. Pefte ^re- 
prit l'Hôte , c'eft un Créfus ; ç*eil domma- 
ge qu'|l foît Juif comme un chien. Il vous 
fera bien payer ce dépôt, fur ma parole. Si 
vous m'en eufliez feulement dit un mot. > 
je vous auroîs enfeîgné des gens plus rai- 
fonnables. Il n'eft; plus tems , dit Sayave- 
dra ; mon Maître efl déjà convenu de tout 
avec ce Banquier, il, en faut pafler par-là.. 
Mais je nefonge pas , pourfuivit-il, que je 
m'amufe trop avec vous ; mon Patron m'at- 
tend. Je ne fuis venu dans la cuifine , que 
pour m'informer fi nous aurions le tem5 de 
faire notre affaire avant le dîner. L'Hôte 
me dit qu'il n'étoit pas néceflaire de nous 
. prefler , & que nous trouverions toujours 
dans fa maifon dequoi faire bonne chère. 

Mon confident vint me rendre compte 
de cet entretien ; puis nous allâmes tous 
. deux nous promener hors de la Ville. Nous 
regagnâmes enfuite l'Hôtellerie , où Sàya- 
V dra par mon ordre entra tout doucement, 
& alla remettre dans ma chambre la çaflêt- 
teÔik fac. On n'étoît point encore à table ; 

l'Hôte 
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t'Hôte par confidératîon pour moî avoît 
retardé le dîner : & il fit fervir dès qu'il fçut 
mon arrivée. Après un long repas , je me 
retirai dans ma chambre, où THôte averti 
qne je fouhaitois de lui parler , accourut , 
& me demanda ce qu'il y avoit pour mon 
lervice. Je me plains de vous , Ifli dis-je : 
Avez-vous pu me croire capable de me dé- 
fier d'un homme d'honneur comme vous ? 
Pour vous faire connoître l'injuflice que 
vous m'avez faite , je vous conjure de me 
garder cette bourfe de cent piftoles , jus- 
qu'à mon départ pour Venife. En achevant 
ces paroles , je tirai de ma poche une bour. 
fe mufquée , où il y avoît cette fomme en 
douWes pifloles. Il fut fi fenfible à cette 
marque de confiance , qu'il en parut tout 
transporté de joye. 

Sur la fin de ce jour-là lé Commis du 
Banquier fe déroba de chez fon Maître pour 
nous venir trouver : Hé bien , Aguilera , 
lui dis-je , votre Patron n'a-t-il pas été fort 
furpris de ne m'a voir point revu depuis ce 
^matin ? Vous n'en devez, pas douter, répon- 
dît-il. Après vous avoir attendu jufqu'à une 
heure , il a commencé de craindre que vous 
ne reyînfliez pas. Comme il ne peut ignorer 
la mauvaîfe réputation qu'il a dans Milan , 
il s'^eftimaginé que quelqu'un aura été aflez 
Charitable pour vous ea avertit ^ &\^ Tûfc 
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fuis- aperçu à fon air rêveur & chagrin J 
qu'il en étoic très mortifié. Aprenez-môi 
.encore , repris-je , fi les trois hommes que 
j'ai vu ce matin dans votre- boutique , j 
font demeurez long -tems après moi. Agui- 
lera me répartit que non , & que du refl:e de 
la matinée il n'y étoit venu perfonne. Je* 
fus ravi de^fçavoir cette circonfl:ance , & 
j'aflurai mes AflTociez que dans trois ovb 
quatre jours , tout au plus tard , on verroit 
le dénouement de cette pièce. Le Commis 
charmé de cette afTurance , me donna le 
bon foir. Mais avant que de nous féparer ,, 
je lui défendis de revenir à ^Hôtellerie. Je 
lui en reprefentai les conféquences , & il fut 
.arrêté entre nous que tous les jours à cer- 
taine heure , Aguilera fe trouveroit dans^- 
certain endroit où Sayavedra lui donneroit 
fes inftruftions de ma part. 
. J'eus mes faufles Clefs deux jours après.. 
Notre Commis, qui en fut bien-tôt infor- 
mé 5 dit à fon ami qu'il pourroit s'en fervir 
dès 'le Dimanche fuivant Paprès-dinée ^ 
tandis que fon bourgeois s'amuferoit , fé- 
lon fa coutume, à joîier aux échecs avec ua 
de fes voifinsj J infl:ruifis alors Sayavedra 
de toutceque jeprétendoisfaire, ainfique 
de tout ce qu'il avoit à dire au Commis ; 3ç 
le Samedi au foir je l'envoyai au rendez- 
YQus , chargé des deiafaplles clefs avecl% 
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èaïFetteoùil y avoît dîx quadruples , tren- 
te écus Romains, & trois petits papiers, à la 
place des balles de plomb qui y étoient 
auparavant, A l'égard du fac où il y avoit 
de l'argent , je le gardai : je ne Pavois taché 
d'encre &lié d'un ruban rouge, que pour 
le faire paroître aînfî devant PHôte & 
l'Hôcefle , afin qu'ils puflent témoigner 
ravoir vu ; comme je n'avois mis des balles 
de plomb dans la cadette que pour la ren- 
dre pefante , & faire croire à ces bonnes 
gens qu'elle devoît être pleine d'or. 

Dès que mon confident vit Aguilera , il 
Rii dit : Tien , mon ami , voici dequoi il 
s*àgit : Ecoute^moi avec toute l'attention 
dont tu es capable , & retiens bien tout ce 
gue je vais te dire. Demain , lorfque tu 
auras ouvert le coflFre fort , tù prendras la 
bourfe de chamois qui eft dedans, & tu la 
vuideras dans cette caflette ; maiawi'oùblie 
pas. d'ôter quarante piftoles de mille qui y 
Ibnt , & de les remplacer par ces dix qua- 
druples. Tu ne manqueras pas non plus d'y 
ihettrece petit papier, qui eft un bordereau 
de cette fomme , & qui déclare qu'elle 
âpartient à.Dôn Juan Oforio , dont mon 
Maître emprunte le nom dans cette affaire, 
Voilà , continua-t'il , un fécond bordereau 
que tu fouferas dans lefacw tu dis qu'il y a 
trois cens trente écus ^ & ^i eft taché^d-en-ï 

16 «ife 
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cre & lié avec un ruban rôuge* Tu tixena 
en même-tems de ce fac trente écus de ceux 
qui y font , pour y glifler ces trente écus 
Romains que tu vois. U ne me refte plus 
qu^à te recommander une chofe ^q^i n*eft 
pas la moins importante ; ç'efl d'ouvrir la 
petite armoire , où ton Patron eftferme fes 
Livres de compte , & d'écrire fur fon Jour- 
nal les paroles qui font tracées fur ce troi- 
fiéme papier , bien entendu que tu les met* 
iras après le nom de Don Juan Oforio ^ 
que tu trouveras marqué deflbus, & bien 
entendu encore que tu employeras toute la 
dextérité de ta main à contrefaire l'écriture 
du Sieur Jérôme Plati, Le Seigneur Don 
Guzman mon Maître , ajoûta-t'il , n'exige 
plus rien de toi qu'une petite chofe très- 
aifce , c'eft que Lundi quand il ira fondre 
la cloche , tu fafles le fèrviteur zélé , juiqu'à 
l'accablei^ d'injures , & le fraper même ^ 
pour rendre la fcène.plus naturelle.^ 
. Aguilera interrompit en cet endroit fou 
ami : Je comprends fort bien tout ce pro- 
jet , ïui dit-il, & je vois bien que tu fers ua 
l/Taître Juré-Fripon. Tu peux Paflurer que 
2p ferai demain tout ce qu'il me prefcrit , & 

3ue je ne gâterai pas fon ouvrage. Là* 
elTus Sayavedra loi mit entre les mains la 
cafTette où étoient les trois papiers , les dix 
quadruples ,& ks trente écus Romains » 

^uc 
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que le Commis emporta chez lui pour Jes 
y cacher , jufqu'à ce qu'il fût teœs d'en 
wire Tufage que je fouhaitois. 



CHAPITRE IL 

nJ^el fut le JUccis de cette Fourierle^ 

JE nepaflaipas le Dimanche fans inquié- 
tude. Je craignois; qu'il n'arrivât quel* 
.que contre-tems , qui fît échouer notre 
entreprife ; mais mon confident ayant été 
Je foir au rendez-vous , revint plein de joy e 
m'annoncer que tout avoit été fait comme 
je le defirois , & qu'Aguilera fe préparoit à 
bien jouer fon perfonnage le jour fuivant. 
Ce raport rendit mon efprit plus tranqui* 
le , & me fit attendre plus patiemment 
ilieure ^e paroître devant le Banquier. 

Si- tôt qu'elle fut venue , je me rcndiS; 
chëz^lui9 il étoit feul dans fa boutique. 
Après l'avpir falué fort poliment , je lui dis 
que je le priois de n>e rendre ce que je lui 
avoiis aporté quelques jours auparavant. 
11 me demanda d'un air étonné, ce que je 
lui avois aporté. Eh ! parbleu , lui dis-je ^ 
cet or & cet argent que je vous ai confié, 
^uel 01 &quel argent^ léponçlic^I ? Oh v 



So , repris je, vous vetitz q<fefaard révi' 
€ela fur mon atne, cehiMà^n^eflpas mau- 
vais. Celui-d eft encore meilleur , r^jpardt 
le Banquier , de vouloir ^que ip. rende ce 
qu*on ne m'a point donné. Ceuons » loi dis* 
je , s'il vuqs plaît , oefTôns de baigner ^ ce 
badinagen'eft pas de mon goût. C'eflrvoas- 
même qui vous égayez ,. me dit4L Je-me 
fouviensbièn qus cesjoarspâflezvous^ta* 
tes dans ma boutique^& qu une heure apr^i 
VOUS' deviez- mettre en dëpde cher moi 
douze mille (Vanca : mais^ vous- m'avez: 
inanqué de parole. Cèft vous ,Joi repli* 
^uai-je y qui manquezde méinoire. Je vôul 
lès ai mis entre le^^màins-, <& je ne-fortirat 
pas d'ici que vous ne me les ayez rendtn 
dans les mêmes efpéces que je vous lés ai 
livrées. Paflez votre chemin-, s'écria- t-il-,, 
vos difcours commencent à m'impatienter. 
Je ne vous connois point , & je n'ai jamais 
eu rien qui fôt à vous. Allez chercher votre 
argent où vous l'avezporté. 

• Comme de moment en moment nous le* 
prenions le Banquier & moi fur un ton plus- 
haut, tous les voifins prètoîent unèoreifle 
attentive à notre conteftktion , &1es pat' 
fans s'àrrêtoient pour nous écouter, fe de- 
mandant les uns aux autres le fujet de notre- 
dilpute. Pour les ett inftruire , je me mis à 
fiier àpleine tête ;.Qiaraître!:ô voleur in- 
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feme î.quela Juftice de Dieu: & celle des^ 
kommes s'uniiJent pour te punir Î.Quand je: 
t'ai confié mes piftoles &.mes écus , tu m'as^^^ 
ïeçû bien gracieufement , & aujourd'hui- 
que je viens te prier de me les rendre , ta> 
feins de ne fça voir qui je fuis,&tu prends le: 
parti de nier effrontément le dépôt. Fais-ler 
tout-àrPheure aporter fur eette table , oui 
fe te l'arracherai deTame. Le Banquier de- 
ibn côté nLàpoftrôphoit dans des termes; 
quô je méritois, & des injures : infenfible- 
mentnous en vînmes aux voyes de fait. Il 
voulut me chaflerde fa boutique- en me- 
pouflant rudement parles épaules. Je le. 
ïepouflai d'une lî= grande, force, que je le* 
jettài par terre. Alors Aguilera vint fondre^ 
fur mgi dimair. furieux , & metionna quêl# 
(^uesgourmades , queje lui rendis de façon,, 
que plufîeurs fpeftateurs de notrecômbat: 
fiirent obligez- d entrer dans la boutixjue- 
pour nous féparer; Le Commis fe voyant: 
tetenu'pardes perfonnes qui .fempêchoient: 
de nie rejoindre , fe debattoit entre leurs ^ 
mains comme un poifédé ; & moi les yen»: 
ëtihcelans de rage & la bouche écomaiïte ^. 
je le défiois de m'aprocher. 
• 11 y avoit déjà près d'une heure que cela- 
iluroit , lorfque-B^r^e//o , par hazard , oùt- 
peut-être parce que quelqu'un favoit été 
avertir de ce qui fe paffoit >,parut;i & Ceti» 
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■àànt la prefle ^ arrhra dscns la booliq^e. H 
demanda d'abord le fujet de notre 4ifFé- 
lend. Je voulois auffi-tôt le lui conter , & 
Je Banquier prit en même-tems la parole 
pour dire auffi Tes raifons. Le Bargello bous 
fit taire tous' deux ; puis s'écant informé 
qui étoit le Plaignant , il me dit de parler le 
premier, & qu après cela il donneroît au- 
dience à mon Adverfaire. A ces mots , ua 
^rand filence fuccéda au bruit ^ tous les 
Aflîftans fe préparèrent à m'écouter. jj y a 
fix jours dis-je au Bargello , que je vins dans 
cette boutique fur les dix heures du matin , 
je priai le Seigneur Jérôme Plati de trou- 
ver bon que je remifle entre fes mains une 
fomme aflez confidérable d'argent dont 
j*étois charge , & que je ne croyois pas trop 
en fureté dans rHôtellerie où je fuis logé. 
Il me répondit, avec beaucoup de poHteflê 
iqueje n'a vois qu a lui faire aporter Tef» 
péce, & qu'il la garderoit auffi long«tems 
que je lejugerois à propos. Je retournai 
chez moi fur le champ , & je revins ici une 
heure après avec mon valet , qui portoît 
dans une caflette du cuivre doré mille pifto- 
ies en or , tant d'Efpagne ique d'Italie , avec 
un fac taché d'encre & lié d'uiî ruban rouge 
où étoient en argent trois cens trente écus 
dont il y en avoit trente de Romains. Le 
jBanquier compta & pefa les efpéces , qu'il 
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remit avec leurs bordereaux dans la caflet- 
te & le (àc ; puis il enferma le tout dans 
foiï coffre- fort. 

Jufques-là le Banquier n'ayant ofém'in- 
terrompre , quoique dans ia fureur qui le 
dominoit , il eut été tenté vingt fois de le 
feire ; il s'étoit contenté de lever les mains 
& lés yeux au Ciel , comme pour le pren- 
dre à témoin de mon impoflure, & pour 
obéir au Bargello qui lui faifoit figne à tout 
moment de me laifler achever. Mais la pa* 
tience lui échapa dans cet endroit* Voilà ^ 
s'écria- t-il , le plus impudent menteur qa'it 
y ait jamais eu fur la terre. S*il y a chez moi 
une caflette pareille à celle dont il vient de 
parler , je veux perdre la vie avec tout ce 
que j'ai au monde. Et moi , m'écriai-je à 
mon tour , fi ce que je dis n'eft pas vérita- 
ble , je confens que le Banquier joUifle 
tranquilement de .mon bien , & qu'on me 
coupe les oreilles enprefencede toutes les 
perfonnes qui nous écoutent, comme à un 
traître , comme à un voleur audacieux qui 
ofe demander ce qui ne lui apartient pas» 
Au refle , pourfuivis-je , il eft bien aifé de 
. découvrir la vérité. Il ne faut qu*ouvrir^ 
coffre-fort , & Ton y trouvera ma caflette 
& le (ac avec tes bordereaux qui font con- 
noître que c*efl: mon argent. Ordonnez , 
Seigneur jB^r^e//^ ^ordonnez toat-àrl'tveute 
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., que ma Partie nous montre iks Livrés 3ê' 
compte , vous verrez ce qu'elle y a écrit 
elle-même le jour^ju'elle a reçu le dépôt.. 
Vous avez raifon , dit alors le Bargelîo. Les^ 
difcours font ici fuperflus ^ 'Allons , Séi* 
gneurPlati , s'il vous a donné des efpécès r 
cela doit être marqué fur vos Livres. Sans 
doute , répondit le Banquier. Je ne Crains 

^ lîas que vous les voyiez , & s'il efïfait mea* 
tion de douze mille francs en or que cet 
Etranger afTure avoir dépofe" chez' moi , je- 

' confefferai qu-il dit vrai , & que je Ibis 

; FImpofïeur. Eh même-tems , il dit à fon-. 

; Commis de tirer de rarmoife fon grandi 
Livre dé compte. Aguilera ne Feût pas JQ» 

. tôtprefenté, queje m'écriai: Ah! fou Aé,. 

' €e n'eft point celui-là qui rendra témoi- 
gnage de ta mauvaife foi , c'en eft un plus: 
Setit & plus large. Le Commis dit à.fon^ 
laître : H veut dire aparemment votre* 
jDurqal. Mon Jcurnal foit , répondit le: 
Banquier ; aportez tous les Livres qui 
jEbnt dans ma maifon. Enfin , Aguilera pro^ 
duifit le Journal en me difant : Eft-ce celui- 
ci ? Je répondis qu'oiii. Le Bargellole prit 
auflî-tôt pour lè^ feuilleter , & y trouvant 
ce que le Commis y avoit écrit par mon» 
ordre , il lut à haute voix les paroles fui- 

' vantes :. 



'^Oforio m^a remis neuf cens foixantepifloîes en 

ery tantdPEffagne que él^ Italie ^& dix quadru^ 

' ples^uifontenjernble la*fomme de mille fifiolesy 

■lêfquellesfintdans/moncûffre^forty dans une 

cafjett^ de cuivre doré. Plus fat reçà dudit" 

Dan yuan le même jour , un/ac lié d'un ru- 

tan rouge , où il y a trois cens trentt écusy, 

' dont trente (ont Romains. 

Les Aflîftans Meurent pas pfâtôt enten» 
du lire ces mots , qa ils commencèrent tous^- 
àraurraurer contre Jérôme Plati ,.& à me 
donner gain^ckcaufe. Ce qu^il y avoir d'heu- 
reux pour moi là-dedans , c'eftque ce Ban^ 
quier ne paflbit pas^dans la. Ville pour MXt 
homme fort fcrUpuleux ; de forte que cha- 
cun croyoit fân« peine qu'il pouvoit m'a» 
' voir feit la friponnerie dont je Taccufois*, 
' Le Bargello lui fit lire ces paroles , & lui de- 
Handa s'il nelesavoit pas écrites. EeBour-^ 
geois furpris d'une chofe qui lui fembloit (S 
'extraordinaire , répondît avec une agita- 
tion qui lui ôtôit prefque l'ufage de la voix^. 
^^u'il avoit écrit les prenwers mota & noit^ 
fes autres. Cependant, lui répliqua TOffi- 
' der de Juflîce , tout paroît de la même- 
mainr J'en demeure d'accord , repartit le 
Banquier , & toutefois ce n'eft point là mon? 
écriture. Il ne fufBt pasde4a deftvouèr , dit. 
fe Bargello , il faut en prouver la faufleté. 

Une nouvelle fcèiieache va.de ]2ietC\i^dcsf 
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au' Peuple que je n*avoîs pas tort éeme 
plaindre : Une voiiLde tonnerre fe fit enten- 
dre dans la foule y & Ton vit paroîtris un 
grand homme en tablier de cuifjne avec 
un long couteau pendant à fa ceinture* 
G*étoit mon Hôte ^«eSayavedîaavoitété 
, chercher y & qui , ayant apris que le Bai- 
qiiier nioic le dépôt , étoit furieufement 
animé contre lui. Pourquoi s*écria-t'il en 
arrivant , ne pend-on point cet Archi- 
Juif ? Pourquoi ne met-on pas le feu à & 
inaifon & ne lebrule-t'on pas avec fa race 7 
puis apercevant TOfficier de Juftice , JVÎoa* 
.fieur le Bargello, lui dit-il , eft-ce que vou» 
fouffrirez qu'on pille , qu'on ruine ql qu'on 
jifTomme impunément un brave Cavalier , 
pour avoir confié^fbn bien à un voleur. Ce 
bon Gentilhomme eft logé chez moi , & je 
puis vous aflurer que j'ai vu & manié la 
caflette & le fac qu'il a malheureufemenc 
confiez à ce Banquier y qui n'eft que trop 
connu dans Milan pour ce qu'il eft. 

Le fieur Jérôme Plati , tout coufteraé 
qu'il étoit , fedéfendoit defon mieux ;mai8 
.il avoit la voix fi foible, qu'à peine pou- 
voit-on Touir à deux pas de lui , au lieu 
qu'on eritendoit diftinftement mon Hôce 
.d'un bout à l'autre de la rue. Auflî le Pea- 
ple qui donne toujours raifon en pareil cas 
i ceux qui crient avec le plus de force » ne 
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loûtant plus de la juflice de mes plaintes, 
lit hautement qu il falloit obliger le Ban- 
juier à rendre gorge fur le champ. Le Bar^ 
jello fe tournant alors vers TAccufé , lui 
reprefenta qu'il ne devoit point s'obftiner 
Il vouloir garder un argent qui il étoit pas 
klui ; qu on Je forceroit bien à me lé refti- 
mêr , & qu'il alloit lui-même faire dans 
toute fa maifon upe ex^âe recherche de la 
caHette & du fac/ Donnez-moi , ajoutait- 
il^'la clef de votre cofire fort. Commen- 
çons par le vifiter ; auflS-bîen l'Accufateur 
prftend que c'cHAï que vous avez mis le 
dépôt. Plati craignant quelque pillage 
dans ce defordre , ne pou voit fe réfoudre à 
livrer la clef ; ce qui fut câufe que tout le 
monde cria que s*il la refufoit , il n'y avoit 
qu'à Je mener en prifbn. Nous allons mieux 
taire , dit l'Officier , s'il n'obéît pas tout- 
à-Pheure Je vais &ire enfoncer Ton cofirer 
fort. 

Le malheureux Banquier voyant que ia 
réfiflance feroit inutile , tira de fa poche la 
clef que le Bargellolixi demandoit , & la lui 
leihît entre les mains. L'Officier après . 
avoir choifî quatr^e Bourgeois de ceux qui 
étoîent prefens , pour être témoin de l'o- 
pération qu'il méditoit , alla ouvrir le cof- 
fre fort devant eux & Plati , lequel penfa 
Véfanofiir, lorfqull en vit tirer la caiTette 



gtJ4 H I « T 6 T K « 

de cuivre & le fac. Le Bargello s'adreflaftt 
•enfuite à ce pauvre diable , lui dit , l'ami, 
vous vouliez perdre la vie avec tous vos 
4>iens , fi cette caflette étoit dans votre mai* 
fon. Il n^y a , ma foi , qu'à vous croire fur 
votre pardle. Tudieu! quel dépofitaireJ 
£n achevant ces mots , il referma le cofixe, 
A revint dans la boutique , tenant la caf- 
fette d'une main & le fac de l'autre. Ce que 
Iles affiftras n'eurent pas fi-tôt remarqué , 
^qu'ils commencèrent , & particulièrement 
mon Hôte, à charger le Banquier d'injures 
»& de malédiâions. L'Oificier , pour apro- 
îondir encore mieux la chofe , dit qii'â 
falloit ouvrir cette caflette. Il me demanda 
^fi j en avois la clef. Je la tirai de ma poche 
-& la lui donnai. La première chofe qui 
«'offrit à fes yeux fut le bordereau conçu 
dans ces termes : Il y a dans cette caffttte neuf 
4:eitsfoixaLnte pijioles d'or tant d^Effagne que 
d'Italie &? 4ioQ quadruples; le tmit faifant 
mille fiftoles&apar tenant à Don Juan Ofoïi% 
11 trouva les quadruples dans un papier à 
part. Il les fit voir au Banquier. Après cela , 
il ouvrit le fac où étoient les trente écus 
Homains avec \es autres & un Bordereau, 
Les cris du Peuple redoublèrent à la 
ledlure des Bordereaux & à la vue des efpé- 
ces qui étoient fpécifiees. Chacun preflbic ' 
h. Bargello de me donner à Finfliant la caf- 
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lette.& le fac ; & cet Officier alloît céder à 
leurs infiances , fijen'eufle déclaré que je 
ne prétendois recevoir mon argent que des 
jnains de la Jufllce ^ puîfque ^ôus étions 
«xlans une ViUe , où grâce ii Dieu il y avoh 
xîe bons Juges. Le Bargello fo Aima encore 
«ne fois le fleur Jérôme Plati de dire ce 
.qu'il avoit a alléguer contre de C fortes 
•preuves. Le Banquier plus mort que vif , 
i&ne fçacharit ce qu'il devoitpenfer d'une 
:ayanture qui ne lui paroiïïbit pas naturelle, 
répondit qu'il y avoit là dedans de la ma- 
giç , àqu'aflurement le diable s'en mêloit, 
.Si vous n'avez pas de meilleure raifon que 
.celle-là pour confondre votre Partie , lui 
<Jit rOfficier , vous avez bien la mine de 
3>erdre votre caufe, & même d'être pum 
îeyérement. Après avoir parlé de cette for- 
te, il mit la caffette &le fac en dépôt chez 
•un riche Marchand du quartier , & alla 
faire fon i aport aux Juges , qui nous cité- 
xent Plati & moi pour comparoître devant 
eux le lendemain. Le Banquier fe trouva lî 
malade , qu'il lui fut impoflfible d'aller à 
r Audience. Il fe contenta d'y envoyer fa 
femme & fon Commis avec quelques-uns 
à&fcs amis. Pour moi /y parus hardiment 
accompagné de Sayâvedra , de mon Hôte 
& de mon Hôtefle, qui furent interrogez - 
tous trois Vnfk après l'autre » & qui en dirent 
: plus^ 



plus fur-tout ces deux derniers', quils n^eiË- 
avoient vu ni entendu. Les Jujges ouïrent 
auffi Aguilera & fa MaîtrefFe , qui confeffé- 
rent que n'ayant pas toujours été dans la 
boutique le jour que je difois avoir port^ ' 
mon argent au Banquier , c'étoit de quoi 
ils ne pouvoient en confcience rendre 
témoignage. 

Sur toutes ces dépofitions les Magifbàts 
condamnèrent ma Partie à me réftituer 
mon or 4& mon argent , aux dépens du Pro« 
ces., a^^ec défenlè d'ouvrir fa boutique à Fa- 
venir , & d'exercer la prôfeflion de Ban- 
quier dans tout TËtat de Miian, Le Bàrgeïh 
pour exécuter cette Sentence , me mena 
chez le Marchand dépofitaîre de ma caf- 
iètte & de mon fac , & me les ayant remis 
lui-même entre les mains , il me renvoya 
triomphant à mon Hôtellerie. Lorfque j'y 
fus arrivé, je n^eus pas peu d'occupation k 
recevoir les complimens qu'on me fit for 
l'heureux fuccès de mon affaire. L'Hôte & 
fa femme enrr'autre en avoient une joye 
qu'ils ne pouvoient modérer. Pour leur en 
marquer ma reconnoiflance , je leur fis de 
petits prefens , & tous leurs Domeftiques 
eurent fujet de fe louer de mon humeur 
généreufe. 
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CHAPITRE III. 

Oe U fart que Guzjnan fit de ce vol à /es 
AJfociez» ^ & de la route qtiil frit en 
fortant de Milan. 

Sitôt que je me vis en pofleilîon d'un 
argent fi bien gagné , j'aurois fouhaité 
d'être bien loin de Milan. Mais comme un 
départ trop précipité auroît pu devenir fuf- 
pe6l , je réfolus de diflFérer de quelques 
jours. Sayavedra ne pouvoit fe lafler de 
toucher nos piftoles, & les prenant quel- 
ouefois pour des pièces d'or qu'on voit en 
fonge,.il ne fçavoit s'il revoit ou s'il étoiç 
éveillé. Puis penfant au ftratagême quef j'a- 
ssois inventé pour faire un fi beau coup , il 
m'élevoit au-defflis de tous les fripons du 
Blonde. Je ne vous croyois pas fi grec , me 
dilbit-il , quoique je vous connuflepour un 
[eune homme des plus adroits. Vous ferez 
long-temsmon Maître. Ami Sayavedra, lui 
dis-je , c'efl: trop venter un tour affez com- 
mun , ce qui mérite feulement d'être loué, 
c'eft de fçavoir éviter le péril en volant; car 
de s'introduire dans une maifon ouverte, 
y prendre une robe de chambre, & rece- 



voir cent coups de Fouet, rien ifed plus aîfé.. 
Nous paflames , mon Ecuyèr & moi , le 
xefte de la journée à nous entretenir dans 
Ji'Hôcellerié avec beaucoup dé gàyeté. 
«Quand la nuit fut venue , nous fortîmes 
^ous deux pour aller trouver Aguilera , qui * 
nous attendoit au rendez-vvous. Dès qu'il 
jious vit arriver , il Te mît àrrire , & nous 
iiùvimes fon exemple : Il ne manqua pas 
-efifuite de me complimenter aufli fur moa* 
habileté. Après quoi , il fut queftion de par- 
tager notre butin ; je ÛJ'ai de ma poche une 
grande bourfe où il y avoit trois cens pifto- 
fcsque je lui donnai , en lui difant que j'ea 
4eftinois autant à Sayavedra^ & que jegar- 
<derois le relie pour raoi^ étant bien jufte 
que celui qui a voit le plus travaillé dans 
cette affaire & jolie le plus gros jeu , eût la 
plus grofle part. Mes deux Aflbciez en de- 
jneurérent d'accord , & m'alTûrérent qu'ils 
jétoient très - contens. Le partage fait , 
jï'ayarit plus rien qui nous arrêtât au rea- 
dez-vous , nous dîmes adieu au Commis , 
& nou^ retournâmes au logis , où j'em- 
ployai Taprès-fouper à compter toutes mes 
.efpéces. C^iiel fujet de raviffement pour 
.^oi! de me trouver .en fonds de plus de 
fept mille francs, iim parler de ce quej'a- 
vois gagné ^Bologne. Jenem'étois iamai« 
•vu fi riche, & je ne me fouvenoisplus d'a^ 
ypir été yo\^ % Si^tiTvç. ^u 
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' .En me promenant le lendemain dans les 
qsiës , ayant jette les yeux par hazard dans 
H boutique d'un Quinquaillier , je remar- 
quai une chaîne de cuivre dore fort bien 
•travaillée ^ & je la pris pour une chaîne 
d'or pur; je demandai au Marchand com- 
bien elle pefoit ? Il me répondit en riant que 
tout ce qui reluifoit n'étoit pas.or ; & que 
fi j'avois envie d'acheter cette chaîne , il 
m'en feroit très-bon marché : Je fus tenté 
'4e Tavorr , je lui en donnai ce qu'il voulut , 
•& je l'emportai. Sayavedra qui étoit avec 
inoi , n'avoit pu s'empêcher de rire en me 
voyant faire cetft emplette ; & quand nous 
fiimes fortis de la boutique , il me dit : Sei- 
>gneur Don Juan Oforio , vous avez bien la 
'inine de faire payer cette chaîne à quel- 
qu'un plus cher qu'elle ne vous a coûté. 
"C'eftcequi pourra bienarriver , luirépon- 
'4îs-je, dedans ce louable delTein^jevaisla 
porter chez un Orfèvre , pour qu'il m'en 
fafle une d'or fin de la même grandeur & 
4e la même façon. Je m'adreflai.à un ha-? 
tile Ouvrier qu'on m'enfeigna: Il m'en fit 
tine fî femblable à la mienne , qu'on ne 
pouvoit les diftinguer l'une de Fautre que 
que par le fon. 

Enfin , je partis de Milan avec ces deux 
bijoux , & toutes lés plumes que j'avois 
tirés del'aîle du Sieur Jérôme Plati. Je dis 

K 2, à'^ccv^ 
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dans l'Hôtellerie avant mon départ que 
j'alloisà Venife j mais au lieu d'en prendre 
k route , j'enfilai fans bruit celle de Pavie. 
Je m'arrêtai quelque tems dans cette der- 
nière Ville , pour y fairie les préparatifs du 
voyage que j'avois réfolude faire àGénes: 
Si jamais je me trouvois dans un état à pou- 
voir paroître devant mes parens fans les 
faire rougir , j'y voulois joUer le rôle d'ua 
jeune Abbé Efpagnol revenant de Rome; 
pour cet eflGet, j'achetai des étoffes fines, 
dont le pUis fameux Tailleur de Pavie me^ 
fit une (butane & un manteau long : Je me 
donnai des Ibuliers de maroquin noir à 
talons rouges , avec des bas de foye ,& 
tout le refte d'un habillement de Prélat* 
J'ordonnai de plus à Sayavedrade fe pour- 
voir de deux grands coffres de bagage, ôc 
lorfque tout fut prêt, je me mis en chemin 
dans une litiéreconduite par un Muletier, 
avec mon Ecuyer à cheval , un nouveau 
valet à pied , & un autre Muletier qui me- 
noit une Mule chargée de batots. Ce fut 
dans ce bel équipage que Gènes revit ce 
même Guzman qu'elle avoit vu fix ou fept 
ans auparavant dans une fituation bien 
mifërable* 
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CHAPITRE IV. 

De (on arrivée i Gènes ^ &t de la gra* 
ciea/e receptiin que lui firent (es fûht 
rens > torfpiils agirent qui il étoit^ 

NOus allâmes logera la Croix blanche, 
qui dans ce tems-là écoic la meilleure 
Hôtellerie de la Ville. Il étoit déjà nuit , & 
comme mon Ecuyer avoit pris les devans 
pour difpofer THôte à recevoir chez lui ua 
Abbé de la première qualité , je trouvai 
toiK le monde en mouvement dans la mai* 
Ion. Une partie des Domeftiques étoit à la 
porte avec des^ flambeaux ; & leur Maître , 
après que Sayavedra m'eût aidé à defceii^ 
drede ma litière , me conduifit à la cham- 
bre d'honneur du logis , de laquelle on fit 
fortir un Cavalier qui méritoit mieux que 
moi de l'occuper. 

L'Hôtellerie étoit alors pleine de Per- 
sonnes de confidération , lefquelles ne fu- 
rent pas. peu curieufes de fçayoir qui j'é- 
tois , & mon nouveau valet , bien inftruit 
par Sayavedra , difoit à tous les gens qui le 
^ueltioQiiQient là-deiTus , que je me 4^^* 
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mois Monfeigneur l'Abbé Don Juair die: 
Guzman , fils d'un noble Génois marié à 
Séville. Je ne fprtis point de ma chambre- 
le premier jour, je l'employai à faire l'Ab- 
,bé d'importance, fatigué de fon voyage de 
Rome , & à préparer tout pour me montrer 
le lendemain dans la Ville dç Gènes fous la 
forme d'un Prélat, Tandis ^e je m*oçcu- 
pois de cette décoration avec mon fîdelle 
Ecuyer , qui ne fçachant point encore le 
motif de ce changement de figure , t&e (lit :: 
JI faut'j mon cher Maîtpe >que voais com- 
menciez à Vous défier de moi , puifque vous- 
ihe faites un myftére dû deffein quevousx 
méditez prefentement. Non , lui répondis* 
je 5 mon ami i tu as toujours ma confiance*^ 
Si pendant notre féjour à Pavie j'ai fait: 
faire ce nouvel habillement fans t'en dire 
la raifon , c'eft qu*il n*étoit pas encore teml 
de te Taprendre j je puis à l'heure qu/'il e(fc 
fatisfaire ta curiouté : Bien loin de vouloir 
te cacher le projet que je roule dans ma 
tête , je ne îçaurois Texécuter ians ton» 
fecours ; je vais t'en faire confidence. 
' Je t'ai raconté à Milan com me mon père j, 
Noble Génois^ ^oufa à Séville une Dame 
de la Maifon des Guzmans, dont j'ai pris, 
le nom : Je t'ai même dit en gros Thiftoire 
de ma vie ; mais je ne t'ai point parlé d'une 
âvanture dont k fouvenir m'a ùàt former 
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Pehtreprife que je vais te découvrir. Il y a 
près de fept ans que je partis de Tolède en 
bon équipage pour venir en Italie voir me? 
parens ; je ne naénageai pas niieUx que to 
mon argent fur la route , de forte que j'arri 
vài à Géiies dans un état miférable : Cela ne 
m'empêcha pas de me prefenter devant 
quelques Perfonnés de la Famille , & en- 
tr'aucres devant uri de mes Oncles , qui me 
reçut fort mal , ou plutôt me traita fi cruel- 
lement , que je jurai de m'en venger fî 
jamais la fortune m'en ofFroit l'occafion. 
Je prétends garder mon ferment , puifque 
j;€ le puis aujourdhui. Je veux voler mes 
parens , c'eft la feule vengeance que j'ai 
envie de tirer d'eux. Voilà dans quelle 
intention j'emprunte ce déguifement qui te 
ftirprendfî fort: Outre qu'il infpire du ref- 
peét , il me fembleplus propre qu'un autre 
à me rendre méconnoiffable à des yeux qui 
ne m'ont vu qu'en paflant , quand le chan- 
gement qui s'eft fait en moi depuis ce tems- 
h ne m'ôteroit pas la crainte d'en être 
recpnnu. Préparons-nous, cher Sayavedra , 
à jouer de bon tours dans ma famille ;j'y 
fois pouffé par un jufte reffentiment, & par 
Pintérêt. Mon confident me répondit que 
je n'avois qu'à commander , qu'il fuivroic 
exaélementlesinftrudionsqueje lui doa- 
aerois. Nous concertâmes tous deux ce que 



nous devions faire , & voici la condoîte 
que je tins pour parvenir à mon but. 

Je me mis le lendemain , fécond jour de 
mon arrivée , en foutane & en manteau 
long , & me regardant dans le miroir , je 
me parus à moi-même tout un autre hom-- 
me. Sans vanité , je n'avois pas mauvaiie 
mine. Quand je n*aurois pas eu le talent de 
bien faire toute forte de perfonnages , j*a- 
Vois va à Rome tant de beaux modèles 
d'Abbez de conféquence , que je n'eufle pur 
manquer de ïcs copier. Pour moi , j'attra- 
pois à merveilles leurs meilleurs airs : Je 
îçavois me rengorger, prendre un mai&«^ 
tien grave & fier . trouffcr ma foutane& 
mon manteau de taçoti que je laiflbisToir 
une jambe qui n'étoit pas mal faite, avec 
lin bas de foye & un foulier mignon ; poi> 
ter mon chapeau d'une manière auffî galan- 
te que modefte : envifager enfinr lés gens 
fans attacher fur eux mes regards , & adou* 
xrir ma voix en leur parlant : Je pofledoîs 
parfaitement tout cela par théorie , & je 
fortis pour aller montrer dans la ViHe que 
je le fçavois auflî bien pratiquer. Sayave- 
dramon Majordome me fuivoit avec mon 
Laquais, tous deux fur deux lignes, & fort 
proprement vêtus. On me confidéroit avec 
de grands yeux , comme on a coutume de 
regarder un Etranger , & chacun me faifoLt 

de. 
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de profondes révérences , ou pour mieux 
dire ^ à mon habit de foye ; car on efl: trai« 
té dans le monde fuivant ce qu'on y paroît. 
Que Cicéron fe prefente maUbabillé , Ci- 
céron paflera pour un Cuiftre. 

Je me promenai dans les rues pendant 
plus d'une heure , répondant aux politefles 
refpeâueufes qu'on me faifoit en Abbé 
accoutumé à recevoir des honneurs: Après 
quoi , je retournai à rHôceUerie , où THôte 
ine fit avertir que le dîner étoit prêt » & 
demander il je trouverois bon que quelques 
Perfonnes de qualité mangeafle à ma 
table : Je répondis que cela me feroit 
plaifir. Un moment après , étant encré dans 
la Salle où je devois dîner, je vis arriver 
quatre Cavaliers-^ul me faluérent avec 
tefpeft. Je leur rendis îe falut fort honnê- 
tement , & remarquant qu'on avoit fervi 9 
je m'aflis à bon compte à la place d'hon* 
deur; enfuite je priai ces Meflieurs de ie 
mettre à table. La converfation fut d'à*" 
bord férieufe à caufe de moi :Je m*ea 
aperças , & l'égayant moi-même tout le 
premier , pour faire connoître à ces Mef- 
fieurs que je n'étois pas fi diable que j'étois 
noir , je fis deux ou trois petits contes ba« 
dins , qui excitèrent quelques Perfonnes 
de la compagnie à fuivre mon exemple. 
£€$ Gentilshommes s^amufoient ordinal* 
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rement à jouer Taprès-dînée , & quelque*- 
fois encore Paprès-fouper. Ils joûoient aflez: 
gros jeu , & même en honnêtes gens. Je 
pafTois volontiers une heure à les regarder^ 
après cela je me recirois ; Us auroient bien 
Icuhaité qu'il m*eût pris fantailîe de jouer 
avec eux, me croyant plus riche Abbé- 
qu'habile Joueur ,• quoiqu'ils ne duiTent 
point ignorer quil y a de grands filoux par- 
mi les petits colets. Je n'eus garde 4e fatis-» 
faire fi-tôt leur envie , quelque penchant 
que j'y eufle : au-contraire , je témoignai 
de la répugnance pour le jeu , &ce ne fut 
qu'après nous être un peu plus famiharifest 
ciriemble , que je me défendis molemenc. 
de faire une reprife. Lorfqu'ils me virent à ' 
moitié rendu, ils redoublèrent leurs inftao- 
ces , & je fis femblant de leur céder par 
complaifance pure. Jenejoiîois pas long^ 
tems , & je ne jouois que très-petit jeu ^ 
fans empbyer Sayavedra , ni même tout 
mon fçavoir foire ; ainfi ce que je perdois 
ëtoit peu de chofe , & je ne voulois rien 
«mhourfer de ce que je gagnoîs : tantôt 
je le laiflbis pour les cartes , & tantôt j'en 
faifois prefent aux gens de ces Meflieurs ^ 
oujeledonnoisauxraiehs. Je m'acquis par 
cette conduite la réputation de Seigneur 
généreux r ce quifaifoit que lorfqu'il rii'arr 
jivoit de me mettre au jeu , tesPaire-volans^^ 

9fii 
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ijui s'occupent à voir joîier'des aprés- 
dînees , pour recevoir quelque dbcat , ve- 
noient tous fe placer derrière moi. 

Un jour ayant gagné environ quarante 
pifloles., j'en pris vingt- cinq dans ma main , 
& j abandonnai le refte à ceux qui étoient 
autour de moi. Puis me tournant vers un 
Capitaine de Galère, qui étoit du nombre 
de ces Paflevolans, je lui dis tout bas en 
lui gliflant fecrettement dans la main l'ar- 
gent que j a vois dans la mienne : vous avez 
été trop long-tenis en Efpagne pour ignorer 
qu'un Gentilhomme qui a vu le jeu i&pris 
part à la fortune d'un jotieur , ne refufe 
point la petitemarque de reconnoiflance 
qu'il lui veut donner. Vous en pourrez ufer 
de mëaie avec moi en pareil cas. Il parut un 
peu confus de mon aétion. Mais il y a dans 
Javie, comme on dit , destemsoù unepif- 
tole en vaut mille. Mon Officier étoit alors 
fi fec , que le plaifir qu'il eut de fe voir tout 
à-couparrofer d'une pluyed'or , l'emportai 
fur fa honte. Néanmoins, malgré^a mifére, 
je ne fçais s'il fut plus fenfible au bienfait , 
jqu'à la manière dont je le lui fis. Je lui ga- 
gnai l'ame. Il voulut me le témoigner par 
des difcours que j'interrompis deux fois , 
pour lui parler dé fes courfes. Je le priai 
mêmede me faire Phonnéur de venir tous' 
)ès jours diner & fôuper aveci&ôi ; car il lie 
Bu 6 m^isxç^^^ 
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mangeoît pas ordinairement dans moli 
Hôtellerie, & en le quittant je lui deman» 
dai fon amitié. 

Dans le fond c'étoit un garçon de mérite, 
fort bien fait de fa perfonne , & d'un efpric 
* agréable. Comme il étoit connu pour un 
très-honnête homme , il fréquentôit les 
Nobles , & faifoit la meilleure "figure que 
pouvoient le lui permettre les apointe* 
mens d'un Capitaine de Galère , qui font 
bien modique à Gènes. Avec cela il 
aimoit le jeu , & quoiqu'il y fût très-mal^ 
heureux , il ne pouvoit fe défendre de s'y 
embarquer , quand il fe fcntoit un écu dans 
fa poche. Cette paffion qui le dôminoit , 
étoit accompagnée d'un penchant pour les 
femmes , qui feul auroit fufB pour le ruiner, 
s'il eût été riche. Il fe nommoit Favello , 
nom qu'une Dame qu'il avoit autrefois 
aimée lui avoit donné, & qu'il confervoit 
pour fe fouvenir d'elle. Il me conta lui- 
même quelques jours après cette hîftoire, 
que je ne pus entendre fans foupirer(& 
m'attendrir-, en me rapellant mon intrigue 
de Florence. Les bonnes qualitez de ce 
Capitaine ne furent pas toutefois la feule 
caufe de la petite galanterie , & de toutes 
leshonnêtetéz que je lui fis. Il faut que je 
te Tavouë i Lefteur , quand je dévrois gâter 
ikm toneii>rît<:e trait généreux. Jefçavois 



^ue les Galères dévoient bien-tôt partir 
pour Barcelone , & dans l'intention où j'é- 
lois de profiter de cette occafion , pour 
repafler en Efpagne , après avoir friponne 
mes honnêtes parens , Tamitié du Capitai- 
ne Favello m'étoit trop utile , pour négliger 
de l'aquérir. Auffi tu vois que je m'y pris 
affez bien , puifque dès le premier jour 
j'en fis l'acquifition. 

Effedivement le lendemain à mon lever^ 
il vint me rendre fes devoirs , & m'inviter 
à me promener fiir l'eau, ce que j'acceptai 
volontiers. Je me fis conduire Paprès-dînée 
à fa Galère , où je fus reçu avec tous les 
honneurs qu'auroient pu attendre<le lui le 
Pape ou le Doge de Gènes. Nous fortîmes 
du Port pour confidérer les belles maîfons 
de plaifance qui font le long de h- mer , & 
qui forme le plus charmant fpeâacle qui 
puillè s'oflrir à la vue. Notre Officier qui 
étoit Génois d'origine, & qui difoit libre- 
ment cequ'ilpenfoit,ne fecontentoit pas 
de m'en nommer tous les Propriétaires , 
il me faîfoit d'eux des Portraits fort malins. 
Parmi les Perfonnes qu*il épargnoit le 
moins , il s'avifa de citer un de mes parens. 
Je me mis à rire: Toîit beau , hiî dis'- je , 
Monfieur le Capitaine , je vous demande 
Quartier pour celui-là. Sçavez-vous bien 
^ue je fuis de fa Faniille. De faTamille ! 
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s ecrîa-t-ilavec une furprife mêlée de con^ 
fufion. Comment donc cela ? Je vais vous- 
TaprenJre , lui ripondis-je. IVIpn père étoic 
un noble Génois: une grofle banqueroute 
qu'on lui fit. i^ôbligeadepafler enEfpagne. 
Ù alla s'ecablir à Séville où il raconimoda- 
fes affaires en époufant une Dame , de la 
Maifon des Guzmans , dont je porte le non^ 
préférablement au fien , pour deux raifons^ 
Ea première pour recueillir une fucceC' 
fion , qui fans cela pourroit m'échaper j. 
& la féconde , parce qu'étant pour le moins- 
autant fils de ma mère que de mon père ^ 
j:ai cru pouvoir choifir celui de leur deux 
noms qu i m'étoit le plus honorable. 

Vous vous imaginez, reprit.Eavello, que 
vous me parlez- /à d'une chofe dont je n'ai 
aucune connoiflance. Pardonnez moi , s'il 
vous plaît ::je connois très-particuliére- 
ment deux de vos coufins ^qui m'ont plus^ 
d'une fois entretenu de Mr. votre père. Ils- 
m'ont dit que cétoit un homme qui avoit 
beaucoup d'efprit; Qu'il avoit été pris par- 
un Corfaire d'Alger , & qu'après avoir re^ 
couvre fa liberté par lamour que conçue 
pour lui une Algérienne , il etoit allé à Sé^ 
ville trouver fon Corefpondant , & que Ià< 
il avoit donné dans la vûë d'une Dame dé 
qualité qu'il avoit époufée. Vous êtes donc 
&$ de cet illuftre Efclave? A votrefervice^ 



loi repartis- je en riant encore. Sçavez vous* 
bien , reprit-il , que le Seigneur Don Ber- 
trand , frère aîné de votre père ,. eft pleirv. 
de vie ? c'efl: un bon vieillard qui ne raarche 
aujourd'hui qu'avec un bâton. Il n'a jamais 
voulu fe marier , & c eft un des Nobles de 
Gènes qui a le plus de bien. Vous m'apre- 
jaez ce que j'ignorois , lui dis*je , car je ne- 
l'ai point vu ,. & ma mère n'a jamais eu de 
commerce de Lettres avec lui. Je m'éton* 
ne , ajoûta-t'il , que vous ne vous foyez: 
pas déjà fait connoître: Vos parens fonc 
aflurément de grands Seigneurs dans ce 
Païs-ci , & je ne fçais ce qui peut vous 
empêcher de les voir.. Que voulez - vous 
que je fafle , lui répondis-je ? Que j'aille 
décliner mon- nom devant des gens qui ne 
meconnoiiTentpoint ,.& qui fe croiront en. 
droit dedouterde ce que leur dira un hom- 
ine qui n'a que fa parole pour garant de fa^ 
fincerité. Non, non je n'ai pas befoih d'eux^, 
& j.e ne leur demande rien } demeurons, 
comme nous fqmmes. Quand même ils- 
Içauroient que je fuis dans cette Ville, étant 
Etranger, j'attendrois qu'ils filTentlaprç* 
iniére démarche. Vous auriez raifon , dit 
jBOtre Officier. Mais ,. trouvez bon q.ue dès 
demain matin jje- leur donne avis de votre- 
arrivée. Je fuis perfùadé que je ne les en 
aitiai pas plutôt informe?^ q^u'ils fe feroDÇ 
. ... ■ ' ' ' "m 
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un plaifir d'aller vous rendre ce qu'ils vou« 
doivent. Je repartis au Capitaine : Vous 
êtes homme d efprit , & vous avez dé la 
prudence. Je veux bien vous laifler faire 
ce que vous jugerez à propos. Souvenez- 
vous feulement qu'il ne faut pas contrain- 
dre leurs inclinations. Je ne prétcns me 
déclarer de leur Famille , qu'autant qu'ils 
me paroîtront en être contens. 

Pendant que nous tenions de part & 
d'autre de pareils difcours , Favellome fit 
lervir une collation compofée des plus 
beaux fruits & des meilleures confitures: 
Il l'a voit fait préparer pour moi, & il y 
avoît affurément employé une bonne par- 
tiedes piftoles dont je lui avois fait prelent. 
Nous nelaiflâmes pas de continuer notre 
entretien: L'Officier qui connoifToit par- 
faitement mon oncle & mes coufms , me 
mit fi bien au fait, que je pouvois me van- 
ter après cette converfation^ de fçavoir auf^ 
fi-bien les affaires de mes parens que les 
miennes. La nuit qui s'aprochoît nous 
obligea de rentrer dans le Port. Nous for* 
tîmesde la Galère, & j'emmenai le Capi- 
taine à mon Hôtellerie où nous foupâmes 
avec les Gentishommes qui y étoient lo- 
gez.^ Après le repas , ces Meflîeurs me pro^ 
poferent de jouer , en me dî(ânt qu'ils 
mvoienc fur le cœur les quarante piftoles 

que 
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que je leur avoîs gagnées le jour précédent, 
& qu'il étoitjufte que je leur donnafle leur 
revanche. J'y conlentis , & me Tentant ea 
train de gagner , je dis à Favella : Au 
moins , Moniieur le Capitaine , n'oubliez, 
pas que nous fommes de moitié. II me ré* 
pondit en fouriant , qu'il me croyoit fi 
heureux en toutes chofes, qu'il s'aplaudil^ 
foit d'être aflbcié avec moi. La fortune en 
effet me fa vorifa depuis le commencement 
de la repr ife îufqu'à la {fia. Je gagnai cent 
piftoles , que je partageai avec notre Offi- 
cier de Galère ; ce qui lui fit cette fois là 
d'autant plus de pkifir^ qu^il n'en coutoit 
iriea à fa fierté. C'eft ainiique je le difpo- 
foispeu-àpeuàne pouvoir refufer de me 
rendre le fervice que j'attendois delui. 

II ne manqua pas , comme il me l'avoît 
promis , d'aUer le lendemain chez mes 
parens pour les informer de l'arrivée de 
Mr. l'Abbe Don Guzman à Gènes. Ti» 
peux bien t'îmagîner qu'il leur fit un beau 
portrait de ma perfonne , & ûu'il leur vanta 
mon mérite & ma générofite, puifque dès 
Faprès-midi , on les vit venir à mon Hôtel- 
lerie en frâifes bien empefées , avec leura^ 
manteaux de velours noir fur les, épaules* 
Mon Majordome , que j'avois inflruit de 
tout ce quïl devoit faire , les reçût à la 
{lorte du logis » Si les conduifit dans ma 
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chambre , où je m'a^nçai graveménÉ juf»- 
qu'à l'entrée, en les faluant avec beaucoup- 
de civilité. Il en^ parut d-abord deux , l'un 
& l'autre enfans d'un Sénateur mort depuis 
cinq à fix ans , & frère de mon père ; puis 
il furvint un troiGéme coufin, fils d'une foeur 
encore vivante.- Ils m'accablèrent de côrn^ 
plimens , & m'offrirent leurs maifons , 
Ifeur crédit & leurs bourfes ^ parce que 
Favelloleur avoit fait entendre que je n'eU' 
avois pas befoin. Mais quand il ne m^auroit 
pas fait paffer dans leur efprit, pour u» 
Abbé fort opulent, ce qu'ils remarquèrent 
dans ma chambre eût été capable dé leur 
donner de moi-cette opinion. J'avois né* 
gîigemment étalé fur une table ma chaîne 
d'or , plufieurs autres bijoux , & tout ce 
que je polTédois de plus précieux avec la^ 
caffette de Milan toute ouverte ,& dans 
laquelle de bons yeux pouvoient aperce-- 
voir une partie des pifloles qu'elle renfer-^ 
moit. 

Mon^oncle , garçon & chef de la Famillq; 
arriva le dernier; C'étoit partieuliérement 
a celui-là que j'en voulois ; il s'apuyoit: 
fiir un grand bâton , & marchoit avec pei- 
ne. Je ne lui trouvai plus cet air vénérable^ 
qui m'avoittant plu la première fois: au 
contraire , tout mon fang fe fouleva contre- 
M. La vdë de. ce vieux finge , plein de 

malicoy 
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«alice, me fit frémir, commô la prefence 
d'un meurtrier r'ouvre les bleffbres de 
l'homme qu'il a tué. Je crus voir avec lui 
des efprit» folets qui s'aprêtoient à me- 
berner. Je ne laiffai pas pourtant, malgré 
la haine que je me fentois pour lui , de le 
recevoir encore mieux que mes confins, 
fui fortant un moment après qu'il fiit en-^ 
tré, lui abandonnèrent par refpeft là place. 
Le vieillard commença par me témoigner 
h joye qu'il avoit de voir le fils d'un frète 
qui lui avoit toujours été cher ; puis me 
eorïfidérant depuis les piedsjufqu'àla tête , 
9 me dit que je reflemblois beaucoup à 
mon pere , & qu'il étoit bien glorieux pour 
la Famille d'avoir un rejietton fi propre à 
M faire honneur. Il fe plaignit enfuîte de 
ce que je n'avoîs pas été prendre un loge- 
ment chez lui , où il y avoit dés apartè- 
aièfls plu» convenables qu^une Hôtellerie à 
on homme demoncaraétére&demaqua^ 
lité; Je lui prodiguai là-defïbs fes- remer- 
ciemens accompagnez des pfias vives dé* 
monflirations de fenfibilité. Aprèis Cela , je 
M' dis que mes coufins m'avoicnt ofièrc 
auffi leurs maifons , ce que je n'avois eu 
garde d'accepcer , ne voulant incommoder* 
«jcun de mes parens pour le peu de jours 
que j'avois à demeurer à Gènes, où je n'é* 
lois, yena que pour m'informer de rétatde . 
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Rotre Famille , tant pour ma fktîsfa£tioir> 
^e pour celle de ma mère qui m^en avok 
chargé. 

Ces derniers mots donnèrent occalîon atf 
bon-honMnè Don Bertrand de me demarh 
der des nouvelles de ma mère & de fes^ 
enfans. Je répondis que j'étois fon fils uni- 
que, & peu s'en fa Uu t que par inadvertance 
il ne m'échapât de dire que j'avois deux 
pères ; mais je retins ma langue , & as 
an très bel éloge de ma mère, compofé de 
contre véritez. Mon^ oncle impatient de 
Hie conter ce que je fçavois airiïî-bien quer 
lui , m'imterrompit en me difant :: Mo» 
neveu , il faut que. je vous détaille une 
avanture qui nous arriva il y a fix ou fept 
ans. Il parut dans Gènes un petit fripo» 
prefque nud . Il couroît les rues en difant h 
tous ceux qui vouloient Pentèndre , qu'il 
étoit fils de votre père : & ce Gueux qm 
avoit bien Tair die ce qu'il étoit ,.fe flattoit 
que quelqu'un de nos parens feroit aflex 
crédule pour le croire fur fa parole , & af- 
fez bon pour avoir pitié de fa mifére; Je le 
cherchai dans l'intention de nous venger 
tous du deshonneur qu'il nous faifoit,& 
J'eus le bonheur de le rencontrer. Je l'atti- 
rai chez moi par des paroles douces , & 
fur-tout par la promefle que je lui.fis de lui 
donner dès le lendemain la connoifFance 



^'un homme qui ne manqueroît pas de lui 
Tendre fervice. Lorfqu'il fut dans ma mai* 
fon, je le queftionnai , & -je jugeai bien par 
fes réponfes que c'étoit un petit pendard. 
Auflî payat'il le touteûfenable. Jje m'a- 
perçus qu'il mottroit de faim; je l'envoyai 
toucher fans fouper , dans un magnifique 
ajpartement où il fut berûé toute la nuit 
par de grands diables mafquez , qui lui 
en donnèrent de toutes les façons. 

En parlant de <:ette forte ^ ce méchant 
iHeiliard rioit de toute fa force , tandis 
qu'au fond de mon ame je fentois que ce 
Tjecit & le plaifir qu'il prenait à le faire , me 
loettoient en fureur. Néanmoins je diffi- 
mulai , & riant du boutées dents , je lui dis 
que je trouvois cette avanture fort plaifan- 
tje. Je fuis feulement fâché d'une chofe , 
reprit mon oncle ; c'eQ: qu'il difparut le 
matin & qu'il court encore. Je voudrois 
avoir pouffe la vengeance plus loin , pour 
mieux punir ce miférable d'avoir ofé fe di- 
re de nos parens. A ce fentiment Génois , je 
changeai de matière , & un quart d'heure 
après, ce maudit barbon fe leva pour s'en 
tîler. Je Taccompagna^i jufqu'à la porte de 
a rue , en lui faifant tous les honneurs dus 
ji frerç aîné d^ mon pçrç. 
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CH AP I T RE V. 

iGazman donne un grand repas à fis fa^ 
rens ^ &, leur fait payer leur écot. 

L'Après-dînée je chargeai Sayavedra 
de chercher dans la Ville quatre bons 
coffres de la même grandeur , & de les ^ 
acheter. Pendant qu'il sacquitoîtdecette 
cbmmiffion , Favello vint me voir , pour ' 
me rendre compte d^s entretiens qu'il avoît ' 
eus avec mes parens fur mon chapitre. Il 
itfaflura que toute la Famille êtoit charmée 
de ma Perfonne , fur-tout le Seigne^ir Don 
Bertrand mon Oncle : Ce bon vieillard ^' 
pourfuivitil , m'a dit qu^il lui fembloit 
avoir vu & entendu parler fon cher frère ^ 
tant il avoit trouvé de reflemblance entre 
votre père & vous: Qu'il vous voyait à- 
fegret embraffer l'Etat Eccléfiaftiqué , Se 
qu'il vous propoferoit de quitter la foiitane 
pour époufer une de ces nièces du côtéde^ 
la mère : Qu a la vérité cette fille avoit peu 
de bien ; mais qu'il étoit dans la réfolutioH 
de lui en laifier , parce qu^il avoit pour elle 
une amitié toute particulière. Enfin y te 
Capitaine me protefta que mon oncle avoît 
con^il pour moi beaucoup d'eftime & de 

tendrefle 
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tendrefle. Cependant tout cela ne fit que 
blanchir contre mon reflentiment , & ne 
me détourna pas demondeflein. 

J'allai rendre vifite le lendemain matia 
premièrement à Don Bertrand ^ qui dans 
l'entretien que nous eûmes enfembk, me 
»ditqu*étantfils unique commejel'étoisjje 
devois plutôt fongeràfoutenir maMaifon 
^u'à me confacrer à un Etat qui lui ôteroit 
une de fes plus belles branches. Je penfai 
lui répondre qu'ayant toujours gardé le 
célibat , il avoit fait lui-même autant de 
torf à la Famille , que s^il eût pris le parti 
de l^Eglife. Enfuite il me nomma la per- . 
ibnne qu'il avoit envie de me choifir pour 
femme. Pour îamufer , je fis femblant de 
îi'être pas éloigné de faire Ce qu'il defiroit ; 
& je finis ma vifite en le priant de venir le 
jour fiiivant dîner avec moi. H voulut d'a- 
bord s'en défendre & s'excufer fur fon 
grand âge ^ qui ne lui permettoit pas d'aflîf» 
cer à des banquets. Néanmoins , lorfque je 
lui eus reprefenté qu'il n?y auroit à ce repas 
«que des parens & le Capitaine Favello , 
l'ami commun de toute la Famille , il fe 
iaifla débaucher , & promit d'être de la 
partie , pour me marquer , dit-il , l'extrême 
confidération qu'il avoit pour un neveu 
que le Ciel lui envbyoit. Je vifîtai après 
cela mes coufins l'un après .l'autre^ & ilf 
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ne donnèrent auflî leur parole de venir 
chez 'inoi. H tie fut phis queftion que*de 
leur faire préparer.un dîner magnifique. Je. 
m'adreflai pour cet effet à mon Hôce ^ qui 
m aflura que je pouvois me repofer fur Iiii 
du foin de régaler mes convives, & qu'il me 
répondoic d'un feftia où Ton verroit éga« 
Jement régner l'abondance & la délicateUe. 
Mon Majordome qui arriva dans THÔ- 
tellerie , pendant que je parlois à l'Hôte , 
me dit qu'il avoit acheté quatre coffres 
fort propres. Je les voulus voir, il me coa- 
duifit où ils écoient , & j'en fus très-con- 
tent, lime demanda ce que j'en prétendoîs 
faire. Je lui fis réponfe qu'il n'avoit qu'à 
me fuivre , & qu'il en feroit biea-tôt inf- 
truit. Je lui ordonnai de prendre notre cat 
iette fous fon bras , & je le menai à la boa* 
tique d'un des plus riches Orfèvres de 
Gènes. Je propofai à ce Marchand de me 
prêter pour vingt-quatre heures des plats 
& des aflîettes d'argent , moyennant un 
honnête profit j & en confignant entre fes 
mains des efpéces pour la valeur de l'ar- 
genterie. L'Orfèvre accepta la propofî- 
lion. Nous convinmes de la fomme qu*il 
vouloit pour le prêt ,& choififlant la vaiC- 
felle qu'il me plut d'avoir, j'en pris pour 
neuf à dix mille francs , que je comptai er 
bonnes piûoles à TOifévre pour nantifle 

men 
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firent. Après quoi , je dis à Sayavedra d al- 
ler chercher deux (tes coffres qu'il fçavoir, 
<î'y faire mettre lui-même la vaiffelle , & 
de la faire porter au logis. Ce qui fut exé" 
cutéavec toute la diligence dont ceâdeilQ 
Ecuyerétoit capable* 

Tous mes .parens Vaâèmblérent donc 
'Chez moi le lendemain fur le midi. Moti 
Hôcé qui fè piquoit d'ètfe mi excellent 
Traiteur, me fie connoître qu'effeâive- 
ment il étoit confommé dans TArtdifScile 
de faire de bons ragoûts. Il nous en fervît 
de a délicieux, que mes coufms & mon 
oncle même avouèrent que de leur vie ils 
n'en avbient mange de meilleurs. S'ils ne 
«'étoient pas attendus à faire G bonne chè- 
re , ils furent çncore bien plus furpris , 
quand ils virent un ^buffet fort paré d'ar*- 
genterie , & qu'ils remarquèrent que let 
plats &les affiettes étoient du même métal. 
lis ne purent s'empêcher de me dire qu'un 
Voyageur jouoit gros jeu en portant avec 
lui une pareille vaiflelle , & particulière-^ 
ment en Italie où l'on rencontroit des vo"* 
leurs à chaque pas. Le bon-homme Don 
Bertrand à qui tout cet écalage d'argenterie 
avoit fait penfer la même choie , apuyà 
leur fentiment. C'efl votre faute , mon 
neveu , s'ècria-t'ils vous pouviez fort bien 
^ous difpenfer de loger à rPIÔtellerie danj 
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une Ville oii vous avez des parens eomme 
h$ vôtres. Je conviens que c'eft la phui 
fameufe Hôtellerie de Gènes ; mais la meil- 
leure du monde ne vaut rien. Vous êtes 
encore jeune , 4& je veux vous avertir en 
homme qui a de l'expérience , que vous ne 
devez vous fier qu'à la bonté des ferrures 
4& des cadenats de vos coffres , parce que 
es Hôtes , les Hôtefles , leurs enfans ou 
leurs valets ont toujours deux ou trois clefs 
de chaque apartement. Si vous m^en 
croyez , continua-t-il , puifque vous refu- 
fez de prendre un logement chez moi , en^ 
voyezry du nM)ins dès awjourd hui votre 
argenterie & vos bijoux ; ils feront en &« 
reté dans mon cabinet jufqu'à votre départ , 
y en eut-il pour un million d or. 

Je renxlis grâce à mon Oncle de fon obli* 
géante inquiétude , & feignant de méprifer 
la crainte détre volé , je dis qu'en partant 
de Rome , je m'étois contenté de laifleren- 
tre les mains de notre Ambafladeur ce que 
j'avois de plus précieux , & qu'à l'égard de 
rargenterie , quoiqu'elle fut erabarraflante 
pour un Voyageur gen'étois pas fâché de 
Favoir pour m en défaire dans un beloin ^ 
l'argent étant d'une plus prompte défaite 
que les pierreries. Toute la famille parut 
fe payer de cette raifofi , & comme je ve^ 
nois de fiommer notre Ambafladeur, mes 

cpufins 
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'Coufins commencèrent à parler de ce Mi* 
iiiftre : Ils dirent qu'ils Pavoient vu , lorA 

Su'il avoit paiTé par Gènes pour fe rendre à 
Lomé. Ators pour leur prouver que j'étois 
fort bien avec cette Excellence, je leur eu 
fis voir le Portrait dont elle m'avoit fait 
prefent : Ce qui leur perfuada qu'il falloit 
^n effet oue rAmbafiadeur eût beaucoup 
d'eftime éc d'amitié pour moi. 

Don Bertrand toujours occupé du péril 
-que couroit ma vaiiTelle dans l'Hôtellerie » 
revint «ncorè une fois à la charge , & je fus 
-obligé de lui dire pour le contenter , que je 
ferois porter chez lui après le dîner toute 
mon argenterie dans deux coFresquejeluî 
montrai du doigt, & dans lefquels je lui 
dis que j'avois coutuitie de la ferrer. On 
changea de difconrs , & la converfation 
tomba fur le Mariage. Là^^deflus mon oncle 
m'adrefTant la parole, me dit Que c'étoic 
k mon âge qu'il falloit fe marier , & non 
dans la vieillefTe où l'on ne faifoit que des 
crphelîns. Puis il mereprefènta tous les de* 
fagrëmens des gens d£glife, & s'étendic 
enfoite fur les louanges de la jeune Perfon- 
ne "qu'il fouhaitoit que j'époufafFe. Elle eft , 
ajouta*^ il , ma nièce du cô-é de ma mère; 
c'cft une fille d'un fang noble , & d*une 
beauté qui doit lui tenir lieu de bien- De 
plus , elle a une Mère qui vous chérira 
L 2 'h.'Kôî^ 
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*comme la prunelle de fes yeux , wous & 
,tous vos enfans. 

Comme i 1 me parut que Je Vieillard defî- 
4*oît ardemment ce Mariage ,je£s femblant 
.de n?êcre pas dansunedirpoûtion contraire 
-;à fes fouhaits. Que vçus êtes f éduifant , lui 
dis je , mon cher Onde !Je fens,que vou« 
•;me.degaute2 de la ,vie Eccîéfiaftique } & je 
fuis airûré.qu'-en recevant une^mme de 
-votre main , je ferai parfaitement heureux. 
Xependant fouffrez , dé grâce , que je vous 
reprefente que j'ai déjà un Bénéfice de dix 
•.^iile livj-es devrence,.& que }'.«î attends un 
■autre.d^ quinzemille , que desparens de 
fnaraere, fort puifians;à la €our de Rotpé^ 
me font ^Ipérer ; il me feroirbieji doux.en 
changeant d'état d'avoirces deux jolis pre- 
fens à faire aux.£nfàns de mesjcoufins. Us 
aplaudireat tous à ma ppnfée , & jne firent 
par avance de grandsj-emerciemens. Sur la 
•iin du rçpas., qui fut aflez long i,Don Ber- 
trand demanda au Capitaine Favello , s'il 
^voitreçû des ordres pour fon départ. O'vi 
lui répondit fOfÇcier , & nous de^^ons par- 
-tir dans trois jour^ pour Barcelone. . On 
.domnience même diès-à-prefeat.à.eanbar- 
.quer ce qu'on y veut porter. Je fus javi 
^'entendre .cette nouvelle", qui me fitcon- 
iloître que je n'avois pas de tems à perdre^ 
.^uflSrtôc qu'on eût dîné ^ je commandai is 

jnofl 
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ifion Majordome d'^enfêrmcr mon argente- 
rie & ma caflette dans les deux coffres , & 
de les faire porter luî-mêftie chez mon 
oncle. Tout cela fut exécute en moins d'une ' 
lreure& devant mes parens, tandis que je 
m'entretenois avec eux* paccompagnai 
lûon oncle quand il voulut «'en retourner 
^ àr fon Hôtel , & en y arrivant nous y trou-- 
vâmes non lesf» deux coffres où l'on avoit 
mis l'argenterie , mais les deux autres que 
nous avions remplis le foir précédent de' 
IScsde fable à-peu près du même poids que 
h vâilTelle , &«que Sayavedra avoit échan^ 
gezforc fubtilëment. 

Je* ne pou vois mîeuy commencer: Voici' 
comme ie continuai. Le Capitaine Favello' 
revint le forr à THôtellerie. Il me témoi- 

§na le chagrin qu^il avoit par avance du 
ëpart^des Galères par raport à moi , dont' 
il étoitjfur le point de fe féparer: Il n'efl: pas 
certain , lui dis-je , que nous nous quic- 
donsfi-tôc : Peut être nous verrons nous 
plus long-tems que vous ne penfez. Il rêva 
un moment à ce que je venois de lui dire , 
8t il me demanda fi j'avois envie de repaffer 
en Efpagne. Ceft ce que je ne veux pas. 
vous celer ,lui répondis-je, à vous dont je 
connois la prudence & la difcrétion, à vous 
enfin que j'aime, & pour qui je n'ai point 
defecret. Aprenez quele plaifir devoir 
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mes parens m'attire moins à Gènes qne Te 
defir de me venger d'une oflFenfe c^ue m'a 
^te à Rome un Génois q^ue j'avois pour 
Riva). Il n'écoit pas néceflaire d'en dire 
davantage à Favello pour l'engager à m'of* 
frir fes fervices. Nommez^moif ; dit-il , 
avçc agitation , le téméraire qui vous a 
outrage ^ & je ne vous demande qjue vingt- 
quatre heures pour fatisfaire volïe refleir- 
ciment. Seigneur Capitaine» lui répliquai- 
je , je vous fuis redevable d'entrer (î vive- 
ment dans mes intérêts ; & fi je cherchoii 
un vengeur » je fuis perfuadé que je n'en? 
pourrois trouver un meyieor que vous» 
Mais vous jugez bien mal de moi » fi vous» 
croyez que je manque de force ou de cou- 
rage pour me venger moi-même: Outre 
cela , je voiw dirat que je fçais où mon: 
ennemi demeure , &que}e fuis fùrdemôi^ 
coup. La grâce que j'attends de votre Séî*- 
gneûrie, c'eft de me permettre de faire por* 
ter fecrettement mon bagage à bord de 
votre Galère , la veille du jour qu'elle for* 
tira du Port. Je veux même pour plus d'u-^ 
»e raifon que mes parens ignorent moa 
départ , & je vous demande le fecret. 

Pour le fecret , me repartit TOfScier , je 
vous le promets. Puis revenait encore à. 
mon affaire dhonneur : Vive Dieu , pour- 
fuivit-il 3, je fuis bien mortifié que dans !a 
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feule occadon que j'aurai fans doute de 
vous marquer mon zèle , vous refufiez de 
m'employer ! II me dit ces paroles d'un air 
û aflaigé , que je l'embraffai , & lui répon- 
dis pour le confoler , que dans le cours de 
Botre voyage U auroit dans fa Galère affez 
d^occafions de faire éclater fon amitié. 
Nous nous féparâmes fur cela tous deux 
pénétrez d'affeftueux fentimen* Tun pour 
f autre; le jour foivantde grand matin, je 
f envoyai toute l'argenterie chez l'Orfèvre 
par mes gens qui- me raportérent mes pif- 
Coles qui étoient en gage. Je les avois à 
peine remifes dans tm. caflette^ qu'un de 
mes coufins arriva pour me dire que notre 
encle Don Bertrai^i m'attendoit à dîner 
chez lui le lendemain. Je ne manquai pas 
d'y a^Ier , & j'y trouvai toute la Famille 
ailemblée : Nous nous mîmes gayement à 
table ».& nous tînmes des difcours joyeux. 
Au milieu^ du rq>as , mon- Majordome » 
aomme nous en étions convenus tous deux, 
entra dans la fille , ârm'aportant un billet : 
Le Colonel Don Antonio , me dit-il , eft 
venu vous chercher à l'Hôtellerie , & ne 
.vous ayant pas rencontré , il m'a chirgé de 
vous rendre cette Lettre Je Touvris fans 
ftçon , Se la lus aflez haut pour que mon 
joncle , qui étoit aflîs près de moi , m'enten- 
dit. £lle contenoic les paroles fuivantes : 
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5Fe we marteaprès Jlemain ;. je confie hien que 
cette Fête ne Ji fer apas fans vous. Si vous re^ 
fufîTé i"^ en être y je rotnts four jamais avec 
vous. Ceneflfas tout : rbusm^avez,montrede 
Selles pierreries de Madame votre mère Je vous* 
conjure de we les fréter ; ma Maitrefje t^a ofé 
mforterlesfiennes dans ce fais'ci. Nous nere^ 
tiendrons vos diawans que deuxjours^& nouS' 
en aurons grand foin,fe meflate que vous ferez 
ceflatfiràDon Antonio de Mendoce votre antii 
Après la lefture de ce billet , je pris un 
^îr chagrin & embarrafle. Je fis !e rêveur:: 
Puis me tournant vers Sayavedra : Tu ne^ . 
fçais pas ,lui dis-je , ce que me veut Doit . 
Antonio : Il me demande mes pierreries-' 
pour en payer fa femme le jour & le len» 
demain de fes noces. Tu n'ignores pas que 
mes diamans font à Rome chez Monfieuf 
TAmbafladeur 5 va dire au Colonel que je 
ne puis le^ lui prêter , & que j'en luis aa- 
defefpoir. Monfieur , me répondit moa 
Majordome , il croira que c'eft une défaite^ 
& que vous les lui refufez. Il aura tort ^ . 
repris-je , & cependant plutôt que de lui 
donner lieu de s'imaginer cela, j'aimerois 
ii^ieux louer des pierreries. En donnant à 
\in Joallier quelque profit avec des fure- 
tez , il me femble qu'il prêtera volontiers 
ce qu'on voudra pour deux ou trois jour», 
<^ui en doute 3 dit alors mon oncle .^ Mais 

pour- 



DE Gu^MàN D*AlFARACH£. 249 

pourquoi, continua-t'il , voulez-vous qu'il 
vous en coûte de l'argent , pour emprunter 
des chofes que vous pouvez- avoir pour 
rien. Efl-ce que nous n'avons pas d'auflî 
belles pierreries que les Marchands qui en 
vendent ? & ne fommesnous pas difpofe^ 
k faire tout ce qui peut vous être agréable ? 
Il fuffit que ce Cavalier foit votre ami, 
pour que vos parens fe^faflent un plaifir de 
l'obliger. Oui certainement , m'écriai-je , 
Mendoceeft demésamis. Ceftun homme ' 
de qualité qui nv-a rendu fer vice à Rome , 
& à qui je dois la connoiflance de TAmbaf- 
Ikdeur d'Efpagne. Ce Colonel dont le Ré- 
giment efl: à Milan , s'ed fait aimer dans 
cette Ville d'ujjie riche Veuve , qui veut Té- 
poufer en dépit de quelques parèns , qui 
refufent d'y confentir. Ils font venus tous 
deux à Gènes pour y confommer leur Ma- 
waçe avec plus de liberté. C'eft un Officier 
plem d'honneur ; quand on lui confieroit 
pour cent mille francs de bijoux , il n'y au- 
Toit rien à craindre. Quel qu'il foit, inter- 
rompit DonBiêrtrând, puisqu'il veut voir 
fon Epoufe couverte de pierreries , il aura 
cette fatisfaâion. 

Charmé de ce qu'il mordoit fî bien à 
Fharaeçon , je lui chs avec tranfport : En 
vérité , mon cher onde , vous êtes trop ' 
généreux, & je dois apréhender d'abufér 
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de vos boutez. Fjint de compliment , mo» 
neveu, me répondit-il avecprécipitatîoa, 
c efl: de bon coeur que je vous offre mes- 
diamans : Pour vous le prouver ,. je vais- 
tout à rheure vous en chercher de beaux. 
En achevant ces paroles , il le leva de table ,. 
alla dans fon cabinet , d'oii il revint avec 
im écrin qu'il me mie entre lès mains , & 
dans lequel il y avoit pour fept à huit mille 
francs de pierreries* Mes crois coufins 
voyant que lebon-homroeen ufoit de cette^ 
forte avec moi , ne voulurent p^. fe moji* 
trer moins généreux que lui. Ds promirent 
tous de m^en jprêter , & véritablement Je- 
lêndemain matin ils m'en apercèrent k 
inon Hôtellerie à peu près pour là mçme 
valeur. Le plus avare des trois ne-vint quer 
le dernier, & comme nous nous entretîn- 
mes aflez long-tenis , il fit tomber la con- 
verfatîon fur mon Bénéfice. Hme dit quefr 
je me trou vois dans le cas de m'endéfaire, 
& que je fufle d'humeur à Te réfigner â quel* 
qu'un de fes enfens , préferablement à ceux: 
de fes coufîns , un prefent de mille piftoles. 
accompagneroit fes remerciemens. Je lui 
répondis que fon fils aîné étant le plus âgé 
dé mes neveux me fenïblbit le plus propre 
à pofleder mon Bénéfice ;;nais que jen'é*^ 
teis pas homme à le vendte, & que l'ayant, 
obtenu potir rien., ip prétendois le donner 
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de la même façon. Je m'aperçus que ma 
réponfe ne déplue pas au coufin. 

Mon Majordome arriva dans ce mo- 
ment ; i] avoit fous le bras une petite caf- 
fette où étoif ma chaîne d'or : Souhaitez- 
vous , me dii-il , que j'aille où vous m'avez 
ordonné d'aller ? Tu dévroîs , lui répondis- 
je , en être déjà revenu. Souviens-toi feu- 
lement , avant que tu t*adrefles à un Orfè- 
vre , de t'informer dans fçn voifmage fi 
e'eft un homme à qui l'on puifïe fe fier. Si 
l'on t'affure qu'oui , tu lui feras pefer ma 
çhaîfte , & tu reviendras me dire ce qu'elle 
pefe: Quoique mon coufin l'eût déjà vûë , 
il' eut envie de la confidérer encore ; & il 
Tadmira tant pour le travail que pour la 
beauté de l'or. Puis fe tournant vers Saya- 
vedra , mon ami , pourfuivit-il , dites à mon 
valet, que vous trouverez là -bas , qu'il 
vous mené chez mon Orfèvre , qui demeu- 
re à deux pas d'ici ,-& qui vous diraencon. 
fcience ce que cette chaîne vaut. Mon 
Ecuyer ne tarda pas à revenir. Je lui de* 
mandai combien l'Orfèvre la prifoit , fix 
cens cinquantcrinq écus-, me répondit 
Sayavedra. tié bien , lui répliquai je , tu 
n'as qu'à retourner chez .lui pour le prier 
de me préi^r (îx cens écus fur ce gage , qw 
Je retirerai dans trois jours , en lui payant 
ee ^u'il ltti> plaira £our l'intérêt. Quoi^ 
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qu'honnête homme , dit mon coufin , H 
n*aura pas honte de prendre trois pour cent 
pour trois jours comme pour fix mois , 
difant que c'eft la même chofe pour lui. Je 
fuis bien fâché , continua-t'il , de n'*êtrer 
pas à l'heure qu'il efl: en argent comptant ; 
mais je connois un homme de bien qui fe 
contentera de deux pour cent. 

Cet homme de bien étoit lui-même, qui 
malgré Pefpérance d'avoir mon Bénéfice 
pour rien , étoit bien-aife de foufler ce 
petit profit à l'Orfèvre. Je nelaiflTai pas de 
témoignera ce bon coufin qu'il me feroit 
plaîfir de fe charger de cette affaire; ce 
n'eft pas , lui dis-je , que je manque d'ef- 
péces 5 comme vous le pouvez voir. En 
même-tems je tirai de mes poches deux 
grandes bourfes pleines de piftoles , que je 
lui montrai. C'eft uniquement par précau- 
tion que je mets ma chaîne en gage: on 
jouera gros jeu aux noces de mon ami le 
Colonel ; je n'aime point à me trouver 
court d'argent. Mon coufin m'aflura que 
dans deux heures au plus tard les fix cens^ 
ccus fcroienc chez moi. Alors prenant la 
caflTette des mains de Sayavedra, je l'ouvris^ 
un infl:ant , pour faire remarquer à mon 
parent que la chaîne y étoit ; enfuite 
rayant refermée , je la livrai à fon valet > 
^ui m'aporta une heure après Jes fix cens 

écus- 
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^cus. Malheureufement poer le coufin, 
mon Majordome en raportant de chex 
rOrfévrela caflette fous fon manteau , en 
avoit adroitement tiré la chaîne d'or , & 
mrS' Tàutre à fa place. 

Le foir Favello vint.fouper avec moi. Il 
me dit qu'il étoît tems^que jefiffe le coup 
que je méditois, à qu'il falloit que le len- 
demain j'allafle coucher àfon bord , atten- 
du que les Galères dévoient partir le jour 
d'après au lever de l'Aurore. Cela fuflBt,. 
lui répondis-je , mes afFah-es feront faites 
en moins de vingt-quatre heures ,& je ne 
manquerai pas de me rendre à votre Galère^ 
clemain au foir. De votre côté , envoyez , 
s'il vous plaît , chercher mes coffres vers la. 
nuit par vos gens: Mon départ en fera plus? 
fecret. Le Capitaine mêle promit /^& prit 
congé de moi peu de tems après le repas ^ 
pour aller donner quelques ordres impor- 
tans pour lui. Nous paflànies prefque tou- 
te la journée faivante à tout difpofer pour 
notre embarquement: Nous ferrâmes nos 
meilleures hardes dans nos deux plus 
grands coffres , & nous remplîmes de gue- 
nilles les deux pareils à ceux que mon très- 
honoré oncle cohfervoit précieufement 
dans fon cabinet. Un quart-d'heure avant la 
nuit quatre hommes qui fervoient dans la 
'*<îalére de Favello , vinrent de la part de cet 
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©fficîer enlever les deux grands cbffref* 
Nous laiflames les deux autres dansTHô* 
telleriepour le payement de l'Hôte, à qui 
j[è fis dire par mon Majordome de n'être 
point en peinedemoirÔue j allois fouper 
ce foir-là cher un ColoneTde mes amis , où 
je pourrois joîîer (StpaATer la nuit toute- 
entière. Nous g^çnames enfin le Port &-la^ 
Galère de notre Capitaine, lequel m-attem 
doit avec beaircoup. d'inquiétude- II. me 
demanda d'abord des nouvelles de* mou 
affaire d'honneur. Je- fuis content , lui 
repondis-je d'ùn-air gay , tout s'eft pafle 
comme jele defirois. Jenai une extrême 
jpye ,. me dit-il, car je vous avouerai que 
jlétois fort inquiet ,.révénement des entre-- 
prifesétant toujours incertain* 

Cet Officier m'avoit fait préparer une 
petite chambre-, dans laquelle il me fit 
entrer, à-où je trouvai rnes deux coffres^ 
rangez avec une table couverte de mets- 
délicats. Nbiis nous y afsîmes , &: après 
avoir bien foupé. ,. nous nous couchâmes- 
pour prendre quelque. repos. Mais il nous- 
ftit impoflîble de dormir , les foins divers* 
dont Favello étoit chargé agitoient feff* 
efprits, & la crainte qui troubloit les miens 
ne me laiflbit pas un moment de tranquî- 
lité. Je mouroisde peur qu'un maudit vent 
eontrairene^nous retint 4aas le Port , & ne 

dQunâc 
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fTonnât à mes parens tout le loifir d'être 
mformez de ma fuite , & d'obtenir um 
erdre du Sénat pour me faire arrêter ;ce« 
pendant mes aîfàrmes furent vaines. A la 
pointe du jour , j*èntendi« un bruit qui^ 
m'annonça le départ des Galères: Je re* 
gardai par le trou de ma chambre , & j'a- 
perçus avecplaifîr toutes^ lès Chiourmes 
qui commencèrent à»ramer jufqu'k ce que 
nous fûmes hors du Port. Alors profitant 
du vent qui ne pouvoit être plus favorable 
qu'il rétoit , nous mîmes à la voile ât 
fîmes bien .du chemin en^ peade tems- 
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Guzman après av&ir vole fes Varens ^,s^e* 
tant embar fié four rtpa(pr €n Efpaçftey 
court rifque de périr y & a^le. malheur- 
de perdre Sayandnaé 

NOus avions déjà doublé le Cap de* 
Noli , quand le Capitaine vint' m'a-» 
prendre cette nouvelle , & il me dit quefii 
le vent ne changeoit point de trois jogrs ,, 
nous ferions un agréable voyage. Nous 
allâmes mouiller à Monaco ; & lelençje- 
fetaianous éêanciemis eaïuer avec.un.vent 
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qui nous flattoit , tious gaguâmes les- Ifles- 
d'Hiéres où nous pafiamcsla nuit. Letroî-- 
fiértie jour nous donnâmes fond vers le, 
Château dlf àla vue de Marfeille ,'& le 
quatrième , nous rendîmes le bc^d àRofes* 
, Je me réjouiflbis d'-uûe fi heureufe navi» 
gâtioa , quand mon valet troubla ma joye ^ 
en venant m'aprendre que Sayavedra^ 
avoît le mal de mer , & fe fentoit trés- 
malàde. Je courus à lui fur lechamp, & je 
le trouvai en effet attaquéd'qne fièvre affe^ 
violente ; j'en fus fort alBigé. Néanmoins, 
coniihejçfpérois que nous ferions bien-t^ 
à Barcelone , & que là il recévroîtdu fou- 
lagement , cette efpérance me confoloit.* 
Le cinquéme jour fe montra bien différent 
des autres ; il nous parut couvert, '& pour 
furcroît de malheur l'air n'étoit agité que 
d'un foible vent. Nous comptions toute' 
fois malgré cela d'aller en ramant 'coucher 
à Barcelone ; mais nous reconnûmes notre 
erreur deux heures après , il furvint une 
bourrafque fi furîeufe , que nous crûmes 
tous notre perte inévitable. On s'efforça 
vainement de vouloir prendre terre ; la 
rame devint inutile ; il fallut abfolument 
faire canal cette nuit-là. Quelle fut terri^ 
ble pow nous f Tantôt la mer élevoit fes 
flots jttftiu'aux nues ,& tantôt ouvrant Ton 
fein , elle nous feifoic voir jusqu'au fond 
€fe/e« abîmes^ Qui 
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' Qui pourroit peindre dans ces horreiira 
k condernacion générale qui rcgnoit dans 
la Galère , & les diverfes marques d*époii- 
vanteque l'opinion d'une mort prochaine 
faifoit éclater ? Les uns invoquoient I*es 
Saints les plus honorez dans leur Païs ; les 
autres faifoîfent des Voeux ; celui-ci à ge- 
noux adreflcHt au Ciel de ferventes Prières, 
& celui-là confeilànt à haute voix Tes pé« 
chez i en demandoit pardon à Dieu. QueU 
ques-uns , quoique la. mort s'offrît à leurs 
yeux , s'informoient du* Pilote , fi notre 
malheur é toit inévitable. Il leur répondit 
pour les raffuref , qu'il n'y avoit rien à 
craindre » & ils ajoûtoient foi à ce menteur» 
comme un père ^qui dans l'excès de Ton 
affliâioU' voit Ton fils unique mourant, 
croit un Médecin qui lui dit qu'il n'en ^ 
mourra pas. Pour moi ^ nouveau Jonas , 
j'étois enféveli dans une profonde rêverie , . 
& me croyant la caufe. de cette affreufe 
tempête , je me difôis à moi-même : Mifé- 
rable , te voilà bien avancé d'avoir volé 
tes. parens , & d'être chargé d'or ! La mer 
va t'engloutir avec toutes tes richefies j ta 
h mérites bien. Et s'il faut plaindre quel- 
qu'un, ce font ceux qui ont eu le malheur 
de s'embarquer avec un fripon que le Ciel 
veut punir. 

^e pouvant faire autrement , ]e me ré& 
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gnai aux volonter céleftes , & j'atteotJÎ* j 
paticmnient ta mort, NéaDmoins le ptrit i 
qui nous effrayoît tous , ne fot qu'une i 
faufle a]Iarme:Le tems changea fuSiîfrj 
ment , & ûi fucceder TeTpérance au defef i 
poir , 1 alIegrefTe à la défolation. Cette nuit 
ne devint funefte qu'au malheureux Sayafj 
Tcdra: Ce pauvre j^arçon donc le cerve^ill 
étoit déjà troublé par une fièvre do:it lij 
violence augmentoit de moment en mo-l 
ment , acheva de perdre la raifon , enea^ j 
tendant les cris & les lamentations queUJ 
crainte du nauflFr^fre excitait dans taGâl^J 
re- II fe leva dans un tranfport qui loi pnîtf j 
des forces pour fe perdre , & monrantda 

* côté' de la poupe , il ie précipita dans Ici 
'» flots ; mon valet qui le gardoit , n'ayant pÛ 

réfifleraufommeiL Un foldat qui étoit dt 

* garde entendit tomber quelque chofe dm 
la mer. Il en avertit aurC-tôt le Pilote. CcU 
fit du bruit dans laGJere, & chacun s'enh 

* preflant defçavoîr ce que c'étoit ^ on le 
découvrit après ungros quart d*heure de 
recherche. Lorfque j'apris cet accident , 
jen conçus une fi vive douleur, qu*ilnefl 
pas poiîîbîe d'être plus affligé- On 0*a 
jamais pleuré plus amèrement un frère, 
que je pleurai mon cher Sayavedra ;j*ea 
écois inconfolabie , & véritablement j> 

bien, fujet de le regretter. La joye 

^u'eiii 
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çu'eut toiit le monde le lendemain matûi 
de voir la mer auffi tranquile y qu elle 
avoit été agitée le jour précédent , ne fit 
. pas fur moi tQute rimprefllbn qu'elle au* 
roit fi^te , (i la mort de m'eut point enlevé 
mon fidelle Ecuyer. 

Nous entrâmes fur le midi dans le Port 
de Barcelone. J'avois déjà, préparé Favello 
i ne s'attendre pas qi^ Je fifle un long féjour 
dans cette Ville , lui ayant dit après la tem^ 
pête, que pavois fait vœu d'aller à Notre* 
Dame de Monferrat dès le moment que 
^auroi$ mis pied à terre . & que de-là je me^ 
rendrois à Ândalonfîe auprès de ma mère; 
B n'ola s'opofer à un fi jufte devoir j & 
d'ailleurs , ne pouvant abandonner Ton 
bord' ce jbnr^là , H me dît triftement ,. 
âuand je voulus prendre congé de lui , que 
iebn toutes les ^parences ^ nous ne nous* 
teverriofis plus , à moins que je ne demeu*^ 
raffe le iour fui vant tout entier àBarcelone. 
En même-tems il me demanda où je me 
propofois de loger; Je lui nommai une 
Hôtellerie qite Je connoiflbis; maisj'avois^ 
deflein d^enchoifir une autre dansun quar«^ 
tier fort éloigné de celle-là. Enfin » fenfible 
aux témoignages d'amitié<juej:^avois reçus 
de loi , je Tembraflai tendrement , & lui fis- 
prefent d'une bague de cent piftoles, en le: 
j^aant de la porter pouc Tamour de moi. 



li l'accepta les larmes aux yeux, coimîiè*^ 
iinepreuveque c'étoit le dernier adieu que 
jeluidifois , & de moncôeé me fentanc- 
trop attendrir, je me hâtai de le quitter ,- 
pour lui épargner la peine de lire dans mes- 
regards celle que me caufoit notre fé^- 
paration; 

Le premier foin dont Je m^^mbarraflkK 
en arrivant à l'Hôtellerie où-je fis porter' 
mts ço0Tes , fut de mettre des gens en- 
campagne pour me trouver trois bonnes- 
mules. Je chargeai de cette commilHoof 
deux hommes que ITIôte connoiflbit pour 
des perfonnes capables de s'en bienacqui*; 
ter , & qui m'alfurérent que je ferois lervîi 
fortprompteraent. Eneffet , quatre heures- ^ 
2pTès , ils m'amenèrent trois mules , qiu: . 
me parurent telles que je les pouvpis defi^; 
xer. Tu peux bien penfer queje les payai- 
un peu cher ; mais c'eft de quoi je ne me- 
fouciois guéres dans la ûtuation oùjemcr 
voyois. Outre la valeur de vingt-îCinq raille 
francs que je pouvoîs me vanter depoile^ 
der , je venois encore d'hériter de quatre . 
mille par la mort démon compagnon de ; 
fortune. J'arrêtai auflî un Muletier qui fça-» 
voit bien les chemins , &.je partis le jout 
fuivant dès que les portes de la Ville furent 
ouvertes. L'impatience quej'avoisdem*é- 
carter. de Barcelone ,, mç. fembloit de« 

mieui. 
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inîrax fcmiféés ;il y poûffoit arriver une 
Félougufi envoyée par mes parens avec 
.ordre de me faire pincer. Je n'avois pas 
tort d'ufer de diligence. J'ajoutai même ,à 
Urne crainte fi prudente la précaution d'évj- 
jter les grandes. routes , en difant à mes 
.valets que ne voyageaqtque pourle plaiûr 
de voyager , j'étois bien-aife de gagner au 
plutôt THébre , 3c de parcourir ies bords ^ 
pour voir les Païfâges charmans qui font 
le long de cettie rivière. 



^fn du cinquième Livre. 
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ijuzntan s'avance vers Sarragoffè. U 
fait connoijjanc^ avec une jeune 
Veuve. 11 en devient amoureux. 
Progrès ^ fin de cette nouvelle 
paffion. 

E m'éloîgnois donc des grands 
chemins pour Ta raifon que j'ai 
dite , & pouffant ma mule de 
fentieren fentier vers 1 Hébre, 
pour le cottoy erjufqu'à Sarragoffè, j'alloîs 

avec 

♦ Les Avantures qui arrivent à Cuzman dans la 
VUU d§ Sarrt^goJJifontfi fades dam lOriginal, que 
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avec autaiït de vicefTe que de peux. Les 
xleuz autres mules fuivoient de près la 
imenne , comme. pour me faire voir que 
j'avois acheté crois bonnes bêtes. Je me 
rendis en tr^is jours auprès de cette rivière. 
Four être aâranchi de toute inquiétude , 
mon efprit /embloit avoir atttendu que je 
fufle là. Je commençai à me croire à couf 
^ert de toute pourfuice , & à compter fur 
mes richeffes , fans faire réflexion que je 
Toyageois dans un Païs auffi fertile en 
voleurs que l'Italie. Il efl: vrai que mon 
Valet & le Muletier étoient armez de deux 
fufils dont je m*étois âvifé de faire em- 
plette à Barcelone : outre cela , je portois 
fur moi mes pierreries fi bi^n cachées ^ 
qu'on ne pouvoit les apercevoir fans me 
mettre tout nud« 

Je pafle fous fîlence , ami Le£leur , les 
Avantures qui m'arrivérent le long de l'Hé- 
bre , î& que je ne juge pas digne de t*être 
racontées , pour en venir à celle que la for- 
tune me préparoît entre OfTera & Sarra? 
SoiTe. La nuit me furprit dans un endroit oi!i 
y a une belle Abbaye , que je pris pour un 
Château , & de laquelle je m'aprocha| 
dans l'intention d'y demander un loge. 

ment • 

j 

I e if ai pas jugé à prôpoi de les uaiutre. J'ai tHieux 
aiméjuivre celles ^ue Mr. Bnmom a imaginées pouf 
ies remphcet. 



, ment ; mais trouvant au bas un mifërable 
Village , je changeai de penfée. Nous nous 
.arrêtâmes devant une xhaumiére où pca- 
doit une enfeigne de cabaret ; tout etoit 
déjà fermé dans cette excellente Hôtellè- 
rîe : nous frapâmes Tudement à la porte 
en criant qu'on nous ouvrît ; perfonne ne 
irépondoit , il parut pourtant à la- fin un 
taïfan à une fenêtre : c'étoit Tllôte, qui 
m'ayant confidéré à la lueur d'une grande 
Jampe qu'il avoit à la main , fe mit à rireea 
medifant : Allez , Seigneur Cavalier , ma 
maifon ne vous convient guère: Allez» 
l'Abbaye , on vous y recevra bien^ & vous 
y ferez mieux logé que chez moi. Après 
avoir répondu au Païfan que Je fuivrois 
fon confeil, je le priai de me conduire au 
Couvent , dont j'ignorois le chemin , & 
pour rendre ma prière efficace , je lui dou- 
blai une poignée de réaux. 

Le Monaftere étoit fur une emînence. 
Nous fûmes près d'une demie heure à y 
monter par une route très-rude 5 ce qui ne 
iaîflbît pasr d'être pénible pour des gens 
^éja fatiguez. Néaumoins, comme le bien 
<ft toujours mêlé de mal , il n'y a pas non 
plus de mal qui ne foit accompagné de 
•quelque bien : L'Hôte m'aprit que cette 
^bbaye étoit un Couvent de filles , pref 
<jue toutes de qualité.: Que c'étoit un des 

plus 
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pias riches d'Efpagne , & qu'enfin on j 
r&cevoic agréablement toutes les perfonnes 
de diftinÊUon qui palToient par la : Je fen- 
tis , fans fçavoir pourquoi , que ce raport 
mefaifoit plaifîr; foit qu'U réveillât moa 
kiclinaiion naturelle pour kteau fexe, foit 
que j'eufle un preflentîment de ce qu'il de- 
voit m'arrîver. Quand nous iÛmes parve* 
PUS à la grande porte ^ nous fonnâmes & 
reflbnnâmes à plufieurs reprifes , avant 
qu'on nous fit connoître du dedans qu'on 
BOUS entendoit. On vint toutefois nous par-» 
1er par le guichet , & nous demander ce que 
nous voulicms : L'Hôte, que le Portier con- 
noiiFoit , lui dit que nous cherchions un 
-gîte , qu'il n'en avoit pointa nous donner, 
& que par conféquent il nous amenoit à 
VAbaye. Le Muletier ajouta par mon 
ordre à ces paroles , qu'il s'agifloit de prê- 
ter un azile jufqu'au jour à un Seigneur 
Etranger qui s'étoit égaré en allant à Sar- 
ragofle. 

Le Portier répondit qu'après huit heu- 
res on ferraoit la porte du Couvent , & 
qu^il en étoit plus de neuf ; que néan*» 
moins , quoique ce fût la régie , il alloit , 
par la confidération qu'il avoit naturelle^- 
ment pour les perfonnes de qualité, infor- 
mer Madame l'AbefTe de mon embarras , 
& qu'il feroit ce qu'elle lui ordonneroit. H 
Tme II M faUuç 
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fallut m'armer de patience , & attendre à U 
porte la réponfe qu'on devoit m'aporter ^ 
cHe fut bien trifte pour moi j le Portier 
revint nous- dire que Madame TAbefle 
uefufoit de recevoir à cette heure-là des 
Cavaliers qui luiitoieiît inconnus. Ce refus 
«'affligea : je defcendis de ma mule ; je 
m'avançai v^^ le-guichet , & parlant moi- 
îûême au Portier', j.e le conjurai, dans les 
thermes les plus capables de le toucher , de 
«tourner vers Madame PAbéiTe , &de 
ki dire de ma part que C elle fçavoit k 
plaifir qu'elle me feroit en m'aiccordant 
«lie retraite pour cette nuit, elle cefferoit 
(d'être inexorable. Le Portier que jecroyois 
»avoir attendri ^ me répondit qu'il étoit inu- 
tile de m'obftiner à vouloir o'btenir une 
chofe qu'elle ne permettroit point.Ne pou- 
vant engager ce Portier par mes prières à 
iaire ce que je fouhaitois , je lui offris de 
l'argent qu'il méprifa , en me fermant k 
guichet au nez : tant de dureté m'ôta VeC 
pérânce de pouvoir loger dans ce Monaf 
tére ; & cédant à la néceflité , je dis à mes 
valets de mener les trois mules chez k 
Païfan ; que pour moi ^ avant que de m'en- 
fermer dans cette vilaine taverne , j'avois 
jenvie de demeurer quelques heures dans 
l'endroit où jétois , & d'où j'entendois 
rnébre couler avec un muimuxe qui fuf 
|)eniiroit mes ennuis. ' Il 
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Ilfaifoic la plus belle nuit du monde; je 
trie promenai aux environs de la maifon , 
^n obfervant d'un œilcurieux tout ce que 
Je difcemois à la faveur des Etoiles qui 
brilloient extraordinairetnent. Je fuivis un 
ientier en pente qui me conduifit fous un 
balcon qui avoit vue fur la riv?ere ; je m'af- 
•fis au bord de l'eau au pied d'un arbre vis-à- 
vis le balcon , que je regardai attentive- 
taent -, & que je m'imaginai bien être de 
'Tapartement de TAbefle : J'aperçus de 
Ja lumière en dedans , & bien-tôt un bruit 
^confus de voix de fenimes , frapa mon 
'oreille/ puis tout à coup un profond filen* 
<:e fit taire ce bruit , & ce filence un mo- 
ment après fut à fon tour interrompu pat 
«ne chanfon Efpagnole qu'une voix trés- 
délicâte chanta. Si la Chantéufe donna du 
plaifir aux Dames qui l'av oient écoutée, 
elle fut en récompenfe fort aplaudie. Un 3 
^utrePerfonné chanta énfuite un air Italien 
que je Içavois , & ne reçût pas moins d*a- 
plaudîflemens; il me prit alors une fi grande 
demangeaifon de faire retentir l'air de ma 
voix mélodieufe , quejen'y pûsréfiftér. Je 
xi'avois pas même eu peu de peine à gagner 
for mon impatience de lairfer finir la fe* 
4îonde Chantéufe ; je fus tenté d'abord de 
iîhanter ce même air Italien que je venois 
d'entendfe , & qui étoit un de ceux qui 

Ma 01 a* 
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in*avoient fait le plus d'honneur à Florence 
au Concert du grand Duc. Cependant 
j'eus la politefle de n'en rietl faire , poux 
épargner à la Dame le dépit & la honte de 
la coniparaifan. Pour ne rien perdreau 
change, m'^tant fouvenu d'un autre air qui 
avoit charme Ja Grande Ducheffe ^ je le; 
4choifis^ 

Je me difpofai <lonc à furprendre ces 
bonnes Religieuies autant par la beauté de 
Hîon chant , que par la fingidarite del'avan- 
ture. Je chantai , & fi-tôt que j'eus achevé 
ce furent des cris de furprife mêlez d'admi». 
ration : Une porte vitrée qui fermoit le 
balcon s'ouvrit à l'inftant , & je vis paroître 
plufieur^ Danves , qai s'ieroprederent à re- 
garder de toutes parts pour découvrir le 
perfonnage qui avoit chanté fi agréable- 
ment. Je ne fis pas femblaçt de les remar» 
quer , & après m ctre arrêté un moment , 
je recommençai mon air. Des que je l'eus, 
fini , me voilà une féconde fois admiré des 
Pâmes , qui dans l'attente d'être régalées 
4'une nouvelle cbanfoh , liifpendirent le^ 
louanges pour me prêter filence* Je m'en 
aperçus bien , & pour irriter l'envie qu'el- 
les avoi^nt qne je chantafle encore , je fus 
aflez malin pour me taire, fans bouger d^. 
ma place. Une Dame plus impatiente qm, 
. l^s autres m'ad^-^fla Ija parole , .& ;çne .dit. 
. . qu*uo 



qu'un aîr feul ne fuffifoit pas pour uner 
Compagnie -qui aimoit paflionnément les 
belles voix. Si c'efl: peu pour tant de Da^ 
mes , répondis-je en Italien , c eft beau- 
coup pour an Pé/erin', àqui Ton a cruelle^ 
ment refufé rhofpitalité. 
^ Ma réponfe excita de grands éclats de* 
rire , & fit connoître mx Religieufes que 
/étois l'Etranger qui avoit demandé à loger 
. dans TAbaye. - Seigneur Cavalier , s'écria 
Fune d'entr'elles , ne trouvez pas , s'il voug^ 
plaît , mauvais qu'on en- ait ufé de cette 
manière avec votre Seigneurie. C'efl: une 
loi établie dans ce Convent, de n'y rece- 
voir aucun homme inconnu après huit heu- 
res du foir. Mais en faveur de votre char- 
mante voix , Madame l'Abefle veut bien 
paffer par-deflus la r^le. Elle va donner 
ordre qu'on vous ouvre la porte , fi vous*' 
n'aimez mieux attendre le jour fiir les bords^ 
de cette rivière à la façon des Chevalier» 
errans. Je répondis à la perfonne qui venoit 
de parler , que |'étois ravi d'aprendre que 
pour ofatenirle couvert de^ Madame l'A- 
befle , il falloit le demander en Mufique. A 
ce petit trait de raillerie y les Religieufes 
recommencèrent à rire , d'autant plus que 
leur Abefle étoit prefente , où plutôt que 
c'étoit à elle-même que je parfois. Elles 
jugèrent par là que j'étois un gaillard , & 
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cela nekur déplut point. Comme elles (ba^ 
haitoienc de voir de près ma figure^qu'elles" 
B*apercevoient que fort eonfiifément dan^ 
l'endroit où j'étois aills , elles me priérenc 
d'entrer chez elles , en me difant que Ma- 
dame l'Abefle vouloit & réconcilier avec 
sioi. 

A ces mot9 , pour leur témoigner que je 
fie demandois pas mieux que de m'intro-- 
duire dans leur Mooaftére , jeme levai,&. 
après avoir falué refpeàueufementla com- 
pagnie en paffant devgint le balcon^je regar 
gnai la porte à grands pas.,Jeny fus pa3^^ 
fi-tôt arrivé , que le Portier vint rae lou» 
vrir ; il me dit de prendre la peine de le 
ftivre , & il me conduifit à un vafte par- 
loir fort propre & bien éclairé j.jfi tr.Quy:ai?- 
îk Madame l'Abeffe , qui avoit auprès 
d'elle une Dame féculiére , toutes deux 
aflîfes fur des carreaux de Damas violet , 
& fix à fept^ R^ligieufes qui fe tenoiisnt 
debout derrière elles. Toutes ces Dames, 
gardoient le fflence , & avoient un air fé-^ 
rieux qui auroit déconcerté un.autre que- 
moi ;. mais j'avois fréquenté la grille k 
Rome , & mon humeur convenoit aux: 
Religieufes .*■ Auflî je les abordai en plaifan- 
tant , & par quelques faillies réjouiflantes 
qui m'échapérenc , je leur fis perdre leur 
faufle g^ravité } je me plaignis d'une façon 
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Û diyeruffante de la régie qui défendoic 
d'ouvrir la nuit la porte du Mowaftére aux 
pauvres Etrangers , (]^e je les mis en train 
de rire. 

Pendant ce tetiis4à , on drefl^ une petite 
table , fur laquelle on ferait on gros mor* 
ceau de pâté de teimifon avec du vin & 
force confitures. Elles n'eurent pas befoia 
de me preffer de tmnger & de boire ; je 
m'en acquittai ea Voyageur (fx\ mouroit 
defaim&defoif ; je ne laiflbis p*s en me 
bourant Teftomac dedireà l'Âbefle des^ 

falanteries, aulîî-bien qu'à la Dame fécu- 
ére , qui me paroiflbit toute jolie ; elle 
avoit un air de jeunefle & un enjouement 
-qui la rendoient très-piquante* Quelques 
Seligieuies remarqnant que je Fâ tro^^Toi? 
à mon gre , me demandèrent fi leur Com- 
munauté n'avoit pas raîfon de s'aplaudir 
de Tacquificion qu'elle allpit faire d'une 
pareille Dame ; ce qui m'infpira mille perr- 
fées badines , & toutes trés-obligeanteç^^ 
pour elle : Je ne parlois qu'en Italien , & 
comme j'étois vêtu à l'Italienne , je paflaî 
fans peine dans leur efprit pour un homme 
de cette nation. Celles de ces Dames qui 
lî;sivoient cette Langue, afFeftoient , pour 
s'en faire honneur , de ne pas m'entretenir 
énEfpagnol. Quanddks virent que je ne 
mang^ois plus, elles fflent rouler Tentre- 
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: tien fur la Mufîque, & toutes enfemble me 
prièrent de payer mon écot de quelque air 
nouveau d'Italie ; j'y confentis de bonne 
grâce , & peu à peu animé par les éloges qui • 
oi'étoiem aflurez à h fin de chaque cou- 
plet , il me prit une fi grande fureur de 
chanter , qu'une chanfon n'attehdoit pas 
Çautre. De leur côté les Dames , & parti- 
culièrement la ftculiére , emportées par le 
plaifir de m'entendre , ne fongeoient à riefl 
moins qu'à fe retirer y quoiqu'il fût déjà 
.plus de minuit. Je crois que le jour nou» 
auroitfurpris dans ce Parloir , fi l'Abefle 
pour garder Je Décorum de la vie monafti* 
que , n'eût jugé à propos de mettre fin à ua 
pafle-tems. fi contraire au recueillement 
intérieur , en reprochant aux Religîeufes 
qu'elles abufoient de ma complaifance i 
Ce Ca3^alier , leur dit-elle , doit être fati- 
gué ; d'ailleurs il faut conferver quelque 
chofe pour demain y il ne partira pas je 
perfe , fans que nous ayons la fatisfaftion 
de le revoir : c'étoit honnêtement me faire 
taire. Au fond de l'ame j'en fus ravi , & 
donnant le bon foir à la compagnie , je joi» 
gnis le Portier qui m'attendoit à la porte du 
Parloir , pour me conduire à l'apartemenC 
qui m'étoit deftiné. 

Je ne fus pas peu étonné en y entrant d'y 
trouver mes valets qu'on avoit eu foin d'en?^ 

voyet 
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i^yer chercher avec mon bagage, & de 
régaler comme moi. J'apris même que 
mes trois mules n'avoient pas été oubliées , 
&que, grâce à la belle voix de leur Maî- 
tre , elles a voient dans les Ecuries du Con« 
vent de la litière jufqu'au ventre. La cham- 
bre où je couchai occupa long-tems mes 
regards , elle me parut riche & modefte 
tout enfemble : Il y avoit dans les ameuble- 
mens , quoiqu'ils fuflent firaples, un air de 
grandeur qui faifoit méprifer le luxe ; & 
mon lit fembloit avoir été préparé pour 
Mrchevêque de Sarragofle. M'étant mis 
entre deux draps des plus fins , je dis à mes 
gens qu'ils pouvoient aller fe repofer où le 
Poruer les meneroit. Mais j'apellai aupa- 
ravant le Muletier , comme le moins for, 
&|e le chargeai de s'informer adroitement 
^ui étoit cette I>ame féculiére quej'avois 
vûë avec Madame TAbefle ,• iï s'acquita 
Bien de cet emploi : Monfîeur , me dit^l, 
te lendemain matin à mon levé, } ai parlé 
a un Laquais de la Perfonne que vous avé» 
envie de connoître , & il m'a conté fan? 
feçon toutes les affaires de cette Darnes 
C'efl: une Veuve, m'a-t'il dit , trés-richey 
& d*une des plus noble» Familles- de Sarra- 
gofle ; elle a plufieurs Galants- qui la re* 
cherchent , & entr^àutrcs- un' neveu d3 
Madame. rAbelfeyUa garçon de vit^^t^ 
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deux ans tout au plus , fait à peindre , <& 
auffi beau que le jour ; c'eft dommage que- 
ce n'eft qu'une bête, fans cela, il convie»^ 
droit fort àmâ Maîtrefle qui eft une fem- 
me d'efprit, & qui ne l'aime guère , ou je 
fois bien trompé : cependant , Madama 
FAbefFe qui chçrit beaucoup ce Beneft ,, 
voudroit que ce Mariage fe fît. Voilà , 
Moniieur , pourluivit le Muletier, ce que: 
j'ai tiré du Laquais ,• & le Portier de ce 
Mpnaftére vient de me dire tout-àrPheure 
quecette jeune Veuve , qui n'arriva hier 
dans cette Ab^y.e qu'une heure ou deux:, 
avant vous, doit s'en retournée cet après- 
Biidi. 

Je pouffai un profond Ibupir en.enten* 
dant prononcer le moç de Veuve : il me- 
^apella le fouyenir de celle de Florence j. 
je crus d'abord que je foupirois encore 
pour elle i mais à. parler fincérement , je 
fençisbif n tôt que mon cœur moins occupé: 
du paffé que 4u prefent, s'étoit reiiduaux 
charmes de la Veuve de ^arragofle. Il n'y 
çut pjus moyen d'en douter , lorique je lac 
revis au Parloir où l'Abeffe^ après l'Of- 
fice , m envoya^ prier de me rendre. J'y; 
parus avec toute ma bonne humeur du foir 
ftécédent i je n'y reçronv^ pas toutes les^ 
jReligieafes^quepy avois^vûës ; il n'y en 
9HQk aio^. qiie troi& avecT^beiTe > & le 
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bel objet dé mon nouvel ^mour» La con- 
verfation ne tarda guère à devenir galante 
& badine ; elle s'échauflFa , & l'arrivée de 
quelques Dames des plu» éveillées du Cun- 
vent ne la refroidit point. Ma Veuve, qui 
étoit très-fpirituelle , y mettoit beaucoup 
du fien , & Dieu fçait fi j aplaudiflbis à 
chaque trait d^efprit qui lui échapoic : elle 
re^iarquoit bien que j'étois fort content de 
ce qu'elle difoit, & quejeladiftinguoisdes 
autres Perfonnes de la compagnie j comme 
de mon côté je m'apercetois que cela lui 
fàifoit' quelque plaîfir. 

Nous étions tous bien e», train de rire , 
quand on vint dire à Madame TAbefle 
que Don Antonio de Miras alloit paroître 
au Parloir ; ce qui combla de joye cette 
Dame ; car c'étoitce cher neveu qu'elle 
avoit envie que la belle Veuve époufet; il 
avoit été averti dès le foir précédent par ia 
lionne tante que DônaLucia (ainfifénom^ 
moit la Dame féculiére ) etoit dans cette 
itbaye , & il n'avoit eu gaidexie négUger 
une occafion (î favorable de faire fa cour à 
une perfonne dont il fouhaitqii fore d'être 
PEpoux. Le Portrait que moA Muletier 
m'avoit fait de ce jeime Gentilhomme , 
n'étoit nullement flatte V je n^ai jamais^ 
deCavalier fi beau : la femme la plus vai- 
fie^deiabeaucé-iè £erak fait honoeuc dV 
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voir fon vifage. Ajoutez à cela qu'il et 
parfaitement bienfait , & qu'il avoit te 
l'air d'un enfant de qualité. Son habill 
ment, dont j'admirai la richefle & legoi 
relevoit encore fa bonne mine. Je crois qu 
je ferois mort de jaloufie en voyant fa figu 
re, fi d'ailleurs je n'eufTe pas été prévent 
oue c étoit un lot ; mais cette penfée me 
loutint contre des avantages fi redoutables^ 
& je fis une remarque qui acheva de me 
donner te courage de difputer à ce Rival le 
cœur de Dona Lucia : je m'aperçus que 
cette Dame > bien loin de témoigner quel- 
que joye quand H arriva , le vit d'un œil 
aflez indifférent , & répondit avec beau- 
coup de froideur à fes cîviKtez. 

Don Antonio & moi nous nous regar- 
dâmes d'abord comme de jeunes coqs. 
Néanmoins voulant faire connoiflance- 
avec lui , je i^'accablai d'honnêtetez, &je 
lui tins des difcours fi obligeans , que je le 
contraignis de s'humaniferavec moi. En 
moins d'une heure de tems nous devînmes 
fort bons amis. Lorfqu^il fallut dîner , 
TAb efle fit drefTer deux tables dans le Par- 
loir , Pune en dehors pour fon^ neveu & 
pour moi , & i autre en dedans pour les. 
Dames. I.e repas qui pouvoit entrer en- 
comparaifon avec ceux des plus grands 
Seigneurs > futafiaifbnné de bons mots &: 
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die quelques contes qui égayèrent fort lai 
compagnie. Plus de la moitié de Taprès-- 
dînée fe paflTa encore très-agréablement.^ 
Enfin je parlai , je chantai , je ris , je mon- 
trai que j'ëtois homme atout faire: Aulîî- 
les Religieufes , quoiqu'accoûtumées à re-f- 
cevoîr des vifites de Cavaliers ,'m'avouè'- 
rent qu'elles n'en avoient jamais vu un qui 
les eût tant diverties. Cependant Theure de- 
nous réparer aprochoit. H étoit tems^ que- 
la belle Veuvp partît pour s'en retournera- 
Sarragofle , fi elle y vouloit arriver avant 
la nuit. Elle prit congé de Madame TA- 
befle & de tes Religieufes , & monta dans- 
fa litière , qui lîattendoit àrla porte; Mon> 
dèflein étant d'accompagner cette Dame^,, 
j avois fait préparer mon équipage. Je m'é- 
lançai pxomptement fur ma mule, qui ne- 
faifoit pas une trop bonne figure auprès du^ 
côurfier de Don Antonio. Outre que ce- 
jeune Gentilhomme avoit un des plus beaux 
chevaux d*Efpagne , ilfçavoit bien le ma- 
nier. IMui feifoit faire cent paflades de la' 
meilleure grâce du monde. Jetois fUrieu* 
fément mortifié de ne pouvoir l'hniter avec- 
ma mule pacifique & fans école ; je ne laiP 
faipas tolitefbis d'eflayer de là mettre fur 
les voltes , mais ce fut feulement pour ré- 
jouir les Dames qui nous obfervoient de 
isurs fenfitrfis». 
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' Nous nous emparâmes , mon Rival & 
moi , desvdeuK côtezrde la litière , pour 
entretenir en chemin Dona Lucia : Nous 
commençi^mes , ou pour mieux dire , je 
commençai à lier converfation avec elle; 
car le jeune Miras yeutfipeude part , que* 
ce n'eft pas la peine d'en parler ; il Te con* 
tentoit de fe tenir droit fur fon cheval en 
bandant le jarret comme un Acadéraifte 
qu'il étoit , laiflant auxagrémensde fa per*- 
fbnne le foin de prévenir en fa faveur* 
Gonnoiflant Don Antonio pour un petit 
génie , j'aurois encore été plus fot quejui, 
fi je n'eufle pas profité de cette connoiflan* 
ce. Lucie m'en ofirit une occafion que je 
De manquai pas de faifir , elle me demanda 
fi je me propofois d etrelong-tems àSarra- 
ggfle. Cela dépendra du plaifir .que j'y. 
aurai , lui répondis-je ; fi quelque chofe' 
que je defire arrivoit , j'y ferois un long" 
fëjour ; j'accompagnai ces paroles d'un fi 
tendre regard, qu'elle n'eut pas befoin pour 
m^entendre que je m?jCKjpKquafle plus clai- 
rement y elle pendra fi bien le fens de ma 
rcponfe ,. quelle en rougit tôutà-coup , &' 
jô crus lire dans fes yeux qu'elle ne s'en' 
teouvoit point ofFenfëe. Je fus fort con* 
tent de moi d'avoir hazardé cette déclara? 
tîon , puifqu'elle ne lui étoit pas defagréà-- 
bkL,,&-de l^avoir faite impunément devant 
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Mîras^, pour qui elle n'avoit* été qu'une: 
énigme.. 

Je m'étonnoîs , fans en rien témoigner/ 
à Lucie „ de voir une jeune &. charmante 
JPerfonne comnje elle fur le grand chemin , 
à plus d'une lieue de SarragofTe , & fans 
autre fuite qu'une Dufegne, un Laquais & 
un Muletier; je ne fçavois pas encore les^ 
privilèges que lesVeuves.ontdanscePaïs- 
îà , où elles jouiflent d'une grande liberté:, 
cependant , lorfqu'elles voyagent avec 
une fi foible efcorte , elles s'èxpofent à ren- 
contrer ce qu'elles ne cherchent pas. Dona 
Lucia, quoiqu'accompagnée de deux Ca- 
valiers & de fesgens , ne laifla pas d'être- 
«{Frayée d'une petite avanture qui nous; 
arrîxa fur la route.Nous avions déjà fait la 
moitié de notrechemin ,.quand nyus aper- 
çûmes devant nous un fuperbe courfier- 
4orit fallure étoit iemblable à celle de 
Bayard pu de Bricieà)r, & qui s'avançant 
v^rs nous au petit galop , élevoit une fi 
épaifle poufliére a^itour de îui , que nous 
9e pûmes cPàbord bien difcerrier le Cava- 
ïïér qui le moncoit ; mais fi-tôt que nous> 
pûrxies le remarquer , je m'imaginai voir; 
Roland le furieux, tant il avoit l'air fier Se. 
guerrier. 

Lorfqu'il fut à dix ou douze pas de nous ^ 
iLs!arrêta £our me-reçarder j l'air 4tt3L\\%e ^ 



4fe 
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dfe mon habit le frapa , & il me fembijr 
plus furpris encore de l'honneur que j*avoîs 
de parler à la belle Veuve , que de la nou- 
^auté de mon habillement. Cétoit unde^ 
Ibupirans de cette Dame ,.& celui de tous 
qui fe flattoic le plus de l'obtenir ; il' corn* 
ptoit que l'opinion qu'il s'imaginoit que 
tout le monde avoit de fa bravoure le défé* 
roit de fes Rivaux, Nous voyant donc , moi 
d'un côté, & Don Antonio dé l'autre , 'û 
donna des éperons à fon cheval , & le poufï 
Éint avec fureur entre Miras & Lucie , il 
penfa renverfer en même-tems ce jeune 
Cavalier & la litière : La Dame fut^épou* 
ventée de cette brutaleaélion ; puis omet- 
tant en colère contre le Matamore, elle lur 
dit que le chemin étoit aflez large pour le 
dîfpenfep de faire des extravagances pareil* 
Tes , & d*infulter des perfonnes qui merî* 
toient qu'il eût des égards pour elles. H fit 
des excufes à Lucre de très-mauvaifé gra* 
ce , ou plutôt d'un ton railleur & plus in* 
Iblent que l'afi^ion même. 

Miras piqué de TafiFront reçu , mît dànr 
fbn premiermouvementlamain furun dt 
fts piftolets , & ne le tira pourtant pas du 
fbiireau , foit qu'il craignît de manquer fort 
coup , foit que par un excès de.refpeft pouï 
fi Maîtrefle , il n'ofâten venir à un combat 
9pi Jul auroit Mt grand peur^ J'eu$ phié dé 
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ce Cavalier, &.je me fentîs une tentatioi> 
violente de prendre fon parti , jugeant que 
le Spadaffin , auquel il avoit affaire , n étoiÈ 
qu'un Fanfaron. Néanmoins je fis réflexion 
que je pou vois me tromper ; & d'ailleurs 9. 
confîdérant que la Partie imerreffeè ne fe 
foucioit guère de fe vengef , je ne fus point 
affez fba pour époufer fa querelle , qui par 
conféquent n'eut aucune fuite.Tout ce que 
je pus faire pour \m , fut de le prier de paf- 
fer de mon côté , & de lui céder ma place ,. 
qu'il accepta volontiers fens s'embarrafler 
de paroître lâche aux yeux même de Lucie ^ 
en abandonnant par crainte le côté qu'il! 
occupoit. Le Cairalier qui faifoit tant le 
rodomont, fe nommoît DonLucdeRibe- 
ra; il avoit apris que la belle Veuve étoit 
partiele fbir précédent pour aller coucher 
au Monaflrére dont j'ai parlé, & qu'elle cm 
de voit revenir ce jour-là. Il étoit forti de la:. 
Ville , fçachant bien qu'il la rencontreroit j. 
dans l'intention de la ramener & de lut 
fervir d'efcopte. 

Dès que ce fier à-bras vit que Don An- 
tonio quittoit fon pofte ^ au: lieu de fon- 
ger à le conferver , il s'en faifit brufque* 
ment, & fe prépara d'un air viftorieux h 
s'entretenir avec la Dame , qui trompa fon 
attente ; car pour le mortifier , elle ne ré* 
pbadit pas un mot à tout ce qu!il lui. put 
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dire ; elle ne daigna pas même le regarder 
«ne feule fois ; elle affeéta d'avoir toujours 
kvùë attachée furMiras ou furraoi,& de ne 
parlerqu à nous : c'eftainfî que nous arriva" 
mes àSarragoflè ,& que nous conduisîmes 
Dona Lucia jufques chezelleii Cette Dame 
me remercia de Thonneur que je lui avoi* 
feit , & me dit qu'elle efpéroit que cette 
Ville auroit aflez de charmes pour m'arrê< 
ter du moins quelque tem». A l'égard de 
fes deuxautres condufteurs, elle fie moins 
de façons avec eux ; elle ne paya leurs pei*» 
Des que de deux révérences fort féches. Je 
ne dis rien à l'orgueilleux Don Luc en me 
féparant de lui ; mais pour Doil Antonio , 
je lui fis mille honnêtetez, aufquelles il fe 
montra fi fenfible , qu'il voulut abfolu» 
ment m'accompagner jufqu'à Y Ange ^ fa* 
meufe Hôtellerie, que j'avois remarquée- 
en entrant dans la Ville , & oùj'avcis dit ài 
mes gens d^aller defcendré avec mon baga- 
ge. Là , Miras prit congé de moi dans des^ 
termes qui me perfuadérent que bien loi» 
de me foupçonher d*étre fon Rival, il me 
croyoit un de fes meilleurs amis. 

Je trouvai dans THôtelIerie mon Valet 
& mon Muletier, occupez àmefaireprc*- 
parer un apartement fort propre où je fou- 
jai à mon petit couvert; l'Hôte qui étoit 
ua de ces mauvais Flaifans qui font remplis; 

de 



ée jeux de mots, & de quolibets , vînt me 
feluer, & me tenir compagnie , s'imagi- 
nantque je ferois enchanté de fon entre- 
tien. Il commença, par me conter tout ce 
qui fe palïbit dans la Ville, dont il me vanta 
les privilèges , fans oublier la hauteur avec 
laqu,elle les Habitans les foutenoient ; je 
Fécoutai d'autant pluâ patiemment , qu'en. 
difant mille impertinences y il lui échapoît 
de tcms en tems de bonnes chofes , d'excet- 
lens traits de fatyre , ce qui eft affez ordi- 
naire aux babillards. Il cefTa pourtant y. 
liorfque j'eus fbupé , de me fatiguer de fes 
difcours ; il me fit la révérence , & voulut 
fc retirer. Attendez , lui dis-je , mon ami, 
jt vous prie de me faire venir demain matiir 
,ua habile Tailleur , je veux lui^donner de la» 
.befongne.En chargeant mon Hôte de cette 
GOmmiflSon , c'étoit lui fournir une nou- 
velle matière de parler : Auffi prit il occà* 
fion de-là de tomber fur les Tailleurs , & 
de m*èn dire tout Te mal qu*bn en dit ordi- 
nairement ; néanmoins , après, les avoir 
déchirez en génétal , il finit en m aflurant 
qu'il en connoiflbit un qui avoitdes mœurs,, 
qui fecontentoit de Ces façons , fans efca- 
moter le moindre morceau de drap , & quL 
pie ferviroit bien. 

Il me tint parole ; il vint à mon lever fe^ 
jrefenter de fa parx un Tailleur ,. qui me 
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parut fort raifonnable &bien entendu. Je 
kii commandai un habitàrEfpagnble de h 
manière .que je le fouhaitois ; il aprouw 
fort mes idées là-deiTus , me dit en s'en 
allant qu'il les fuivroitexaélemènt , & que 
dans trois jours, il m'aporteroit un habit 
des'plusricbes ^ & d'un goûcfî galant , que 
lout le monde Tadmireroit ; en attendant 
je me fer^^s de mon habit k l'Italienne que 
j'avois acheté à Florence , & qui me fit aflez 
d'honneur au G/^, qui eft le Cours où le 
promènent à Sàrragoffe toutes* les Perfoiï' 
nés de didinflion : du moins je parus fans 
honte parmi les Amans de Dona Lucia ; 
mais 11- tôt que j'eus mon habit neuf , je le* 
effaçai tous par ion éclat & par le brillant 
de quelques-unes de mes pierreries , dont 
jem'avifai de me parer. Onrme regardât 
bien-tôt comme un- homme amoureux d^ 
cette Dame , dont véritablement je m'atti-* 
rai l'attention. Soit que je 1 accompagnaflfe 
à la promenade , foit que je paATafle fous 
ion balcon, ellemediftinguoitdetous mes 
Rivaux. LOrguëiHeux Don Luc foufFroit 
impatiemment cette préférence , &lesre* 
gards qu'il me lançoit , écoient pleins de 
fureur. Je vivois avec les autres en aflez 
bonne intelligence , fur-tout avec Miras-, 
qui ne me quittoit prefqu^e point , & qui 
aie procuroit tous lesplaifirs (^u'il pouvoit^, 

ea 



m xne faifant faire connoiiTance avec les 
plus honnêtes gens de la Ville, 

Je me voy ois donc eftimé & honoré à 
Sarragofie ^ & je n'écoisguére moins biea 
ivec Lucie , que je l'avois été avec ma 
Veuve de Florence^ lorfqu'un matin mon 
Valet vint médire qu'un Cavalier étoit à la 
porte de raa chambre , & demandoît à me 
parler. J'étois encore au lit , & m'imagi- 
ianc que c'étoit quelque ami de Don Anto« 
lio , je répondis qu'il pouvoit entrer. Je ne 
fus pas peu furpris quand j'tperçûs le 
Perfonnage qui s'etoit {ait annoncer ; c*é-^ 
toit un grand homme de fort mauvaife 
tnine , & que je n'a vois point encore vu. Il 
portoit une mouftacheretrouifêe , un cha- 
peau dont la forme haute & pointue tou- 
çhoit prefque au plat-fond ^ avec une lon- 
gue rapière dont il afFeftoit de baifler la 
poignée par devant , pour en relever la 
pointe par derrière^ en ferrant les épaules 
Se en marchât fi pefamment que ma cham- 
bre trembloit à chaque pas que faifoit cet 
Ôlibrîus. 

, Tu crois fans doute qu'après une entrée 
d fanfaronne , il m'adreiTa quelque dif- 
cours orguiëilleux , c'efl: ce qui te trompe : 
Il fe mit à parcourir ma chambré d*uh bout 
a l'autre fans dire mot , fe contentant de 
lutter fur moi^des regards menaçans. Je me 

' laflai 
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Jaflai enfin de fouffrir fès bravades mn^« 
tes; je me levai brufquement, & m'étant 
ialii de mes deux piflolets ^ je lui deman- 
dai ce qu'il avoit à me dire. Monaétion ^ k 
cequ'ilmefembla, rabattit fa fierté : con- 
jioiffez-vous, s'écria-t'ii d'un air trouble^ 
Je Vaillantiffime Don Luc de Ribéra , la 
fleur des Chevaliers Arragonois ? Je répon- 
xtisque je le connoiflbîsdevûë;mais qu'il 
m'importoit peu de le connoître ou non: 
Je viens , reprit-il , en me prefentant ua 
papier plié en forme de Lettre , vous trou- 
ver de fa part , ce billet vous dii-a lerefte. 
Je pris le billet d'un air aflèz tranquile , 
m'apercevant que le Porteur étoit plus 
•effrayé que moi , & l'ayant ouvert , j'y lus 
ces paroles : 

t^4i^uevousfoye%^ Italien ouEffagnoî^ 
mous êtes hien atidacietsx devenir dans cePaïs^ 
T^ous difputer le cœur de nos Dames ; cefen^ 
da^tt comme nous vous croyons Etranger ^nous 
"boulons excufer une fi grande témérité^ à c<fn^ 
dition cjue dans vingt •quatre heures vous fertz 
.hors de Sarrago£e:^^4eft votre mauvais génie 
vous fait méfrifer notre rejfintiment^préparez 
-vos armes, pour vous défendrecontre Don Luc 
de R,ihera , que per/onne jujqu^ici n'^a pùvain' 
cre , Q^ dont il faut que vousjoyiez^vcdntiueur^ 
four parvenir à lapojjeffion de Dona Lucia, 

Je ne fus point étonné de ce compliment; 
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J-'âvois preflenti en ouvrant le billet qu'é- 
tant de Don Luc » il ne pouvoit contenir 
^u'un apel ou quelque choie d'aprochant. 
Monfieur , dis-je au Porteur ,, dites au Ca- 
valier qui vous envoyé , qu'Italien ou Es- 
pagnol, j'ai deux poignards à foa fervice « 
que je fuis prêt à me battre contre lui en 
.chemife , pour éviter toute fupercherie; 
|>oint de CQtte^ de maille , les véritables 
îraves ne s*en fervent pas .en combat fîngu- 
fier : Que Don Luc fe régie là-deffus , & 
qu'il fçache que pour. mériter le cœur de 
Lucie , je. fuis homme à braver toute foi^te 
-de pérHs : voilà quelle eft ma réponfe. 
Donnez-la moi par écrit , répondit le Por- 
teur du billet ; je fuis biçn-aife que le régu- 
lier Don Luc foit afluré que j'ai fait moa 
meflage en Cavalier d'honneur. Pour con- 
teiiter,ce brave Meflager , je pris la peine 
d'écrire ce que je veiiois de lui dire de vive 
voix. Il emporta donc ma réponfe , en me 
promettant de revenir l'après-midi avec un 
autre billet qui régleroit l'heure & le lieu 
du combat. Quand ce drôle m'eut c^itté , 
je m'apla-udis de m'itre fi bien tiré de cette 
fcène ; quoique je n'eufle guère d'envie de 
me battre , j'étois ravi d'avoir payé d'au- 
dace , & c'eft ainii qu'il en faut ufer ; il 
arrive quelquefois qu'on fait peureux fîu- 
toes par une fauife fernjeté : au pis aller , 



mes mules étoîent prêtes ,& je fçavbîs pw* 
faicement faire des retraites ;il efl vrai que 
j'aurois eu bien de la peine à m*eloigner de 
Dona Lucia, mais je ne Taimois point en- 
core aflez , pour balancer entr^elle & Uk 
confervationde ma petite perfonne. 

Cette affaire ne laiiToit pas de me caufer 
quelque inquiétude, & j'en avoîs Pelprit 
tout occupé , lorfque PHôre^fans que je 
m'en aperçufle , entra dans ma chambre » 
pour me demander fi je vouloîs dîner ; ÔC 
Voyant qu'après m'être mouché, je regan» 
dois dans mon mouchoir , il s'écria d'un toa 
de voix fort élevé: Ah , Monfieur, prenei 
garde à vous ! Je treffailhs à. ces paroles , 
qui dans le trouble où j'étois déjà , ne maih 
quérent pas de m'épouventer, je crus que 
c'étoit l'impétueux Don Luc qui venoit 
m'aflaflîner ; & tout-à-coup frapé de' cette 
image , je parus fi effrayé, que l'Hôte ne 
put s'empêcher de rire de ma terreur pani- 
que. Ses ris me remirent un peu ,<& ne lui 
fçachant pas trop bon gré d'une ^pareille 
furprife , je lui en fis des reproches ; ce qui 
fut pour lui un nouveau fujet de fe réjouira • 
mes dépens. Pourquoi , me dit-il > avez* 
vous regardé dans votre mouchoir, après 
vous être mouché? cette aftion vous rend 
digne d'entrer dans la Confrérie des Inno- 
cens ; & vous devez payer l'amende ful- 

vaDC 
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vatit les loix établît concte les foccea coa«> 
tûmes du monde: Alors faifant réflexioa 
que THôte étoit un original ^ui ne cher* 
choit qu'à fc divertir, j'entrai de bonne 
grâce dans laplaifanterie , & lui demandai 
de combien étoit l'amende ; ^lle eft arbi- 
traire y me répondit-il , '& fi vous voulez , 
il ne vous en coûtera qu'une réale. Je la lui 
donnai fur le champ , J'en aurois volontiers 
jpayé vingt , & n'avoir pas eu la frayeur que 
le bourreau m a voit caufée : Oh ça , reprit- 
il , je vous reçois dès ce moment au nombre 
des Confrères ^ & ^e promets de vous déli- 
vrer une décharge, en vertu dequoi vousfe- 
rez àcouvôft de toute pourfuite^ quelqqç* 
fottifesîpareiUes qu'il vous arrive de faire, 
illfeut , pourfiiivit-il , lorfque vous aU" 
srez dîné , que pour votre récréation »..je 
TOUS fafle lire mon Sottifier ; puifque pour 
votre réale vous êtes entré dans la grande 
•Confrérie des Innocens , il efl; jufte que 
vous en fçachiez lesmyftéres. Jenefaifois 
que rire de tous fes difcours , dans la penfée 
que ç écoit fon humeur bouffonne qui les 
lui infpiroit 2 néanmoins je ne fus pas hors 
de table , qu'il me fit voir une Pancarte 
fcellée d'un Sceau de cire jaune, oùétoient 
écrits , me dit-il , les noms des ancîeos & 
principaux Confrères. La première page 
&oit ornée d'une Eftampe , qui reprefen- 
Jomg n, N toiç 
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toit un Maître d'^Ecole , qui donncat des 
leçons à des enfans , & on lifoic ces mou 
tout au tour : A P École des Innocens. Le* 
pages fuivantes contenoient toutes les (bt- 
tifes dont il falloit faire quelqu'unes pour 
mériter Phonneurd'occuper une place dan^ 
Ja Société ; Je ne t'en raporterai feulement 
que cinq ou lix , qurfuffiront pour te donner 
one idée juflte de ce bel ouvrage, & je fuprî- 
inerai lé refte , pour t'épargner la leâure 
d'une infinké de fâdaifes qu'il renfermoit. 
Voici donc les Articles que tu ne trouve- 
tas pas mauvais que je te cite , quoiqu'ils ne 
iraient guère mieux que les autres : Nous 
^éèUrom dignes d^ entrer dans la Confrérie des 
îmoeens^ ceux qui ont les mauvaifes habitu; 
des fuivantes : Celui qui parlefeulyfoit dans 
Hint chambre Joit dans les rués. Celui qui 
priant à la houle , court après la (ienne , 09 
fait des eontorfiqns four V obligera rouler à/bn 
' gréiCeux^ui ne découvrent leurs cartes fue leik 
tement tune après P autre jComme s^ils croyaient 
' 'Mvoir par-là celles qu*ils Jouhaitent. Ceux qui 
entendant /bnner V horloge ^demandent quelle 
'heure il ejf. Ceux qui attendant anjee impatience 
un valet qu^ils ont envoyé faire quelque commif' 
fion^fe mettent aux fenêtres ^ s* imaginant psar 
cette aSion qu'ils hâteront fin retour; celui qm 
/étant mouché^ regarde Uans fin mouchoir , 
fçmme /il y d^voit prouver des perles y &c, . 
» . J'em- 
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.3^'enTployai une partie de Tàprès^dînée à 
lire cette Pancarte extravagante , en atten- 
'dant des nouvelles de Don Luc, pour pren- 
jdre là-deflus mes mefures. Je commençois 
-à m'ennuy^^r au logis , &je me difbofois à 
m'aller promener , lorfque Don Antonia 
•&quelques>-uns defesaipis arrivèrent. Ils 
.ïnedirent qu ils veiîoient m offrir leurs fer- 
vices dans l'affaire d'honneur que j'avpis 
4ur les -"bras : Je niai d'abord la chofe , & 
vvoulus faire le myftérieux ; mais ils m'a- 
^rirent que toute la Ville fçavoit que Don 
.X/Ucm^avoit fait un apel , & que les duels 
•étant défendus , la Juftice venoit déjà de 
faire arrêter ce Cavalier. Je jugeai par-là 
^ue Miras & fes amis étoieRt de ces. Gens 
-qui s'empreflent de courir à vôtre fecours , 
quand ils vous voyent hors de danger. Je 
'ceffai dediffimuler , & je leur contai , foi:t: 
.à mon avantage ce quis'étoit paffé kmatia 
,«ntre le Porteur d'apel & moi. Sur cela , 
•Don Antonio me reprefenta que je pbur- 
Tois auflj être arrêté , <& il me confeilia de 
me retirer chez lui 5 ce que je ne manquai 
ipas de faire pour éviter un emprifonne- 
.ment , que jecraignoîs pour plus d'une raî- 
Ibn : Je panai agréablement la journée dans 
la maifon de ce Cavalier, qui fit tout fon 
poffible pour m'y retenir à coucher :. Je 
m'en défendis à caufe de mes coffres qui 
. . N 2 m'aa- 
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m'auroient inquiété toute la nuit ;' '& fur les 
'dix heures du foir, je repris le chemin de 
ITIôiellerie. 

Je rencontrai dans les ruSs doux femmec 
yrécéd^es d'un valet qui portait qnegrande 
lanterjîe., -^i la faveur de laquelle il me fut 
jaifé dl^ rpruarquer qu'elles étoient trèft- 
jolies ; je les abordai poliment en leur di- 
sant des chofes Ibrt obligeantes. Elles y 
tépondirent avec beaucoup d'efprit , &rie 
doutant point, avoir l'éclat dont brilloit 
(mon habit , que je ne fvtffèuna hutna fijipa^ 
elles m'agacèrent de façon , qu*elles-iû eii- 
^gagérent à les accompag-ner jùfqù'au dé- 
tour d'une ru€s où s':étant toiit-i-^oup ar^ 
irêtées , celle des deux qui paroiJflbit la prin- 
cipale , me dit : Seigneur -Cavarlîer ., ne ve- 
niez p?s plus loin , je vous pi'ie; Attendez- 
jnoiis dans .cet endroit ; -nous allons entra 
dans une maifon qui eft à deux pais d'ici > 
pour y voir une Dame malade : nous en 
fortirons tout au plus tard dans un quartr 
d^heure, nous viendrons vous rejoindre ici, 
& peut être ne ferez-vou5 pas fâché dfe 
nous avoir rencontrées cette nuit ; vous 
entendrez chanter & joCîerduLuth à ravir. 
En achevant ces mots , cJIes m'^chapé- 
rent toutes deux , & je fus aflez fot pour 
prendre au pied de la lettre ce qu^elles m'i- 
Voient dit; ?eus la patience de demeurar 
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dans la ruS jufqtfà minuit : alors je ne fus* 
que trop perfuadé que j-'étois la dupe de 
cette avanture , tout dénîaife que je m^ 
croyois fur cette matière : J'avouerai mê- 
me à ma conftrfion que jene pus fauver ma- 
bourfe de lafubtilité decesDonzelles/ 

Comme yéieU obligé , en^rètournant au' 
logis, de- pafier devant là^ maifoh de ma 
belle Veuve , je nepûs merefufer fe plailir 
de jètter les yeux- fur ce cher dothidle de! 
iha Reine^ & il me fembla voir à fa pgrte 
une figure d'homme : Je m'imaginai^ d'à- • 
bord que c'étofcDon Luc, parce que ce 
Cavalier avoit coutume de faire k ronde 
toutes les nuits dans cet endroit, âfiéiifefis* 
pas cette remarque fansffentirimfeemotioft' 
mêlée de frayeur & de jalouGe ; néan- 
moins veiiant à me fouvenir qu'il étoit ea 
prifon., je me mis en tôte qut ce ne pouvoic 
êtreliri» Je me raflurai, àpoujOe par un 
mouvement jaloux , je m'aprochai de 
Pobjet qui le caufoit , &.qui félon toutes 
tes aparences , ayant encore plus-de peur 
que moi , difparut à mon aproche ; étant • 
arrivé à la porte ^ j'entendis un bruit fourd 
de verroùil , qui me fit juger qu'on alloit 
rouvrir. Je ne me trompai pas tout-à-fait 
dans ma conjeftare , puifqu'un inllanc 
après , on Tentr'auvrit de manière qu'ua 
homme y pouvoitpaffer : la curiofîtéd'ar 

N 5 ^xc^- 
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profondir cetteaflFaire, oàjè me croyoî* 
plus interreffé que je ne Técois ., m'oblige» 
de me glîfTer fans bruken dedans. Je femis. 
aufl:*î:ôc unemain qui mefaific pour me 
conduire^ car nous étions dans une aUée où 
il n y avoit jpoint de lumière. Je compris 
hien-qu'on fe méprenôit ,.& je n'en pû« 
douter ^ lorfqu'ayant été introduit dans* 
ime Sallebafle, j'yfus brtifiiuement régalé 
d -une vive accolade afTaifonnée d'une odeur 
deppiVre , d-ail & de fafiràn , qai me fit, 
conlioître que T Amante emportée jqui me?, 
prodiguoit fes faveurs >devoit> être Une: 
etîHÎBïérè.- Cependant au milieu. de. Tes; 
if aniports , en touchant mes habits j& moni 
vi&ge , elle feupçoïma qtJe je tf étais point; 
TAmant chéri; qu'elle attendait. Poutr 
expier fori erreur , elle lâcha .prife fubite- 
ment, & voulue prendre la fuite ;:naais' ja^ 
h retins par fa jupe. Elle fiyc tous fes-efforta- 
pour fe débarrafferdie'moi y je ra'obftinai à 
les rendre iniïtilçç^â^dM^ cette efpéce dé 
lutte y BOUS, tombâmes tou^ deux avec 
bruit. Ce qu^i réveilfe deux Laquais qui 
étoient couchez dans un cabinet affex prés; 
de là* Ils fè levèrent à h hâte , s'armèrent 
chacun d'une épée , croyant entendre des; 
voleurs , & vinrent tout doucement avec: 
une lampe dans laSalje., où ils nous trou- 
vèrent étendus fur le plancher. 



' Us me reconnurent dans le moment, jSf 
furpris de voir un Cavalier qjui afpiroit à 
la main dé leur MaicreOe , pourfuivre avec 
tant de fureur les bonnes grâces d'une 
grofle joffluë de Cuifiniére qui ne les avoic 
jamais tentez , ils firent des éclats de rkô 
qui mejettérent danj.une étrange confu- 
fion. Admire , Tinfoleûce de cette créature :: 
elle ofa m'accufer d'avoir eu defleinde lui 
faire violence ,'& dit que je m-étois caché 
dans la maifon pour cet effet.^ Aa lieu de 
m'amufer àmejuftifier, je ramalFai prom- 
ptement mon chapeau qu'elle avoit ^ fait 
&uter d'un coup de poing , & m'adreflant 
âû. Laquais qioi' te»oit lia lampe, j^ le priai 

• de m'édairer jufqu'à là porte de laru'ë. 'Ce 

' qiî^ilfe avec des^ris qui-^icheYérent de ina 
defefpérer. Je regagnai mon Hôtellerie à 
Çrànds pas , cruellement mortifié 4'une fi 
honteufe & fi miférable avanture ; ne doo* 
tant pas que le bruit ne s en répandît dans 
h Ville dés lelendemaki,& que je ne de- 
vînlTe la fable de tous les Habitans. Cette 
idée qui m'affligeoit plus qu'on ne peut fe 
l'imaginer , me fit prendre la réfolution de 
ne demeurer àSarragofle qu'autant de tems 
qu'il m'en faudroit pour me dîfpofer à m'en 

éloigner. Mpn équipage fut prêt à la pointe 
du jour , mes mules , comme fi elles euf- 

&nt partagé rimpatience que j'avois d^ 

N 4 cjuitter 



quitter un féjour où je ne pouvoîs ptus^ 
paroîtrçfans honte, fe mirent enchemia 
avec une ardeur qui me fit ua extrêma 
ptaifît. 
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^uzman fart four Madrid où il jî'engagi 
dans une nouvelle galanterie , dont la J6r 
fie fut pas fi agréable four lui que le com 
mencement. 

JE pris la route de Madrid , & fix.jouri; 
après mon départ de Sarragoflé , j'arri? 
vai à Alcala de Henarés ,. Ville dont la fitua^ 
lion eft charmante, & que la beauté de fô 
Bâtimens rend comparable aux plus florif- 
Nantes Capitales du monde ; d'ailleurs , ce 
qui avoit beaucoup de charmes pour moi j 
c'eft que les belles Lettres fembloient y 
faire leur réfidence : Je m'y ferois étabB 
certainement , fi je n'eufle pas eu lafotte 
«nvie de revoir le Pré de S. Jérôme , & 
d'aller briller dans un endroit où j'avoi» 
fait une figure fi miférable. 

Je ne m'arrêtai donc que huit jours i 
Alcala ; je pouflai jufqu*à Madrid recette 
xélébre Ville vit arriver avec trois raulesf, 

dont 
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dont deux étoient chargées de bôM effets y 
ce mêmeGuzman qiû avoit porté le cabas, 
dans fon enceinte : Je fus quelque» momens 
en peine de fçavoir où- j'iroîs loger j mais 
comme je me fouvins d'une Hôtdlerie qui 
de mon tems étoit la plus fameufe de ta 
grand^uë de Tolède , j'y allai defcendre ; 
j'y trouvai du changement : L'Hôce étoit 
mort , & fa Veuve n'avoit pu la foutenir fur 
Je même pied ;x'étoit pourtant une habile 
femme, & qui avoit plus d'une corde à fo» 
arc; Je nraperçûs bien de Fa décadence de 
cette maifon ; néanmoins les complaifan- 
ces & les attentions qu'on y avoit pouE 
moi , qu'on croyok un riche Seigneur , 
m'empêchèrent de changer de logement. 
J^eus foin dem'infôrraer de mon Apotî-^ 
Caire aux- trois facs r j'àpris qu'if étoit 
parti pour le païsoù fes drogues avoîenc 
envoyé bien des malades : Jen-eus unefe- 
ccette joye , car il ne laiflbit pas demecau* 
fer un peu d^inquiétude , quoique je ne dftf- 
fè pas craindre qu'on me reconnût. Il y 
avoit plus de dix ans que j'étais forti de 
Madrid , & outre que ma Perfônnen'étoit 
plus la même, pour ainfî dire, -qui diable 
eût pu démêler Guzman fous les aparen- 
ces fuperbes qui le déguifoient ; Je me 'fis^ 
d'abord un plailir d'étaler la magnificence 
idle mes habits^&pvLicdiérement de celuîx 
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oue j*avoÎ8 fait faire à Sarragofle. Je Ye% 
donnois tour à tour en fpeélacle , le matin 
dans les EgHfes , & le foir au Prado. 
' Une nuit rentrant au logis pour me cou- 
cher , j'entendis , en traversant un corridor 
qui conduifoità ma chambre ,• une belle 
voix qui accompagnoit une Harpe touchée 
délicatement : Je m'arrêtai pour écouter ce- 
petit concert- , qui fe faifoit dans un^ apar- 
tcment fort proche damiea, & je fentîs 
naître ea moi un. defîr violent de w>ir les. 
Perfonnesqui rexécutoîent. Mon Hôreffe 
chargée de deuxaflîettes , Tune de confitu- 
res &. l'autre de bifcuits, qu'elle portoit 
pout Tafraîchir la Chànteufe/arriva^dan^ 
ce tems^là^ & fatisfit ma curiofité. Elle mé- 
dit que c*éti)it deux Dames de (îuadalaxara^ 
qui é;oient verjuës loger chez elle ce foir là- 
même, & qu'Hun: grand- Procès- attiroitàt 
Madrid, Je lui témoignai que je mourois^ 
d'en-vie de les entendre de plus près-, &:que 
jeluiauroiS'Une obligation dont je me fou- 
viendrois toute ma vie, fi elle pou voit obte- 
nir de ces Dames que j'euflef ThonneuT de 
les faluer. Elle me répliqua qu'elle leur 
demanderoit pour moi cette permiffion ,. 
• qu^ellen'ofoit me promettre, attendu que 
o'étoit une mère qui menoit une vie retirée 
avec fa fiUe , qui étoit trés-jolie , & qu'elle 
ne perdoit point de vûë : A ces mots , je- 

redoa- 
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' rédoubiâr mes prières pour engager THô- 
tefle à me procurer la faveur que jefouhai- 
tois. Elle m'afTura qu'elle n'épargneroit 
rien pout cela: fur cette afluraDcejelalaiG- 
iai entrer dans l'apartementde ces Dames , 
& j'attendis à la porte leur réponfe , qui fut 
qu'elles me prioient de les excufer G elles 
refufoientà cfecte heure là de recevoir la 
vifite. d-un Cavalier qu'elles ne connoif- 
fbrent pointr 

Je feignis d'être- vivement aflEiigé de ce 
refijs ,quime piqua véritablement. Si-bien 
que mabonne Hôtefle de fôn côté paroif- 
iant touchée de ma peine, rentra chez les 
Bames ^ pour faire un dernier efibrt , & 
revint enfin m'annoncerqu'ellês vouloient 
bien m'accofder cette grâce , pourvu que 
je ne fu iTe qu^un quart d'heure dans leur 
chambre , je ne <lemandôis qa*â y être in-- 
troduit , perfuadé que quand /y ferois une 
fois entré, la condition du tems ne s'oofer- 
veroit pas: Je me prefentai donc d'uri air 
d'homme d'importance , '& d'abord m'a- 
dreflant à la mère , je lui fis une révérence 
très-profonde : Je faluaî enfuite la jîile , & 
elfes me reçurent toutes deux d'une maniè- 
re tjui me fit connoître qu'elles fçàvoient 
parfaitement bien vivre , elles étoieni l'une 
& ràùtre fi proprement vêtues , pour dès 
' •Jîimes qui venoiem défaire «un voyage , 

N- 6^ q^ue 
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que j'en fus fort étonné , la mère pouvoTt 
pafler pour une belle femme : Tout ce que^ 
je trouvois à redire en elle » cMtoit un air fin 
& hardi ; pour la fille , elle avott le vifage 
tendre & picquant tout enfemble,& c'étoit 
une perfonne de dix-fept à dix- huit ans. 

Je remarquai dans leur chambre deux 
grands flambeaux d'argent fur une table ,. 
& deux magnifiques toilettes préparéesy'y 
visauffi trois coflres de bagage avec uiï 
maître valet qui portoit la livrée , & qui 
prêt à fervir fes Maîtrefles , fe tenoit de- 
bout dans un coin,de Pair du monde le plus 
refpeftueux. Je ne doutai point que c^ 
Damejs ne fuflent d'une des premières Mai- 
forts de Guadalaxara ; auflî je Rebutai par 
de très-humbles excufes de la liberté que 
j'avoîs prife , & Je leur dis pour la juftifier 
■que j*avôis été fi charmé de leur concert r 
ique je n'avois pâréfifter àKenvie de leur ett 
témoigneï ma fatisfa6Hon. La mère répon- 
dit à mon compliment avec beaucoup d'ef 
prit & de modeflie , ce. qui nous donnana^ 
turellement occafion de nous entretenir de 
mûfique : Je leur fis aflez comprendre par 
mes difcours que j -étois un peu Muficieiib 
Je les priai de recommencer leur concert; 
& pour mieux les y engager , je m'oflris à 
y tenir ma partie. Les Dames curieufes d? 
inentendre ^ sy difpoférem. La meiè 

xer 
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icpit fa Harpe , & la fille fe mit à chanter 
un. air que je fçavois ; je fis en même tem^ 
éclater ma voix , qui produific le même 
effet qu'à Florence &qu'àrAbaye près de 
Sarragoffe: Les Dames en parurent tranl^ 
portées de plaifir ; elles oublièrent la condi- 
tion du quart-d'heure , &minuit étoit déjà 
ibniié, que nous ne fôngions point encore 
à nous féparer. La mère toacefois , pour» 
©bferver les régies de la bîen^féance , me 
reprefenta fort poliment qu'il écoit tema 
^ue je me retiraflè , en me difant qu'elles^ 
feroient ravies de pouvoir fo«vênt s'amu^ 
fcrainfiavecmoi, pendant le féjourqu'eN 
les feroient à IVfodrid. Je pris donc congé 
d'elles en regardant la fiilè d'une manière à 
fui perfuad^que:jen avois pas vu fes char«^ 
mes impunément ; ce qui n ctoit dans le 
fond que trop véritable, puifque de toute 
4a nuit le Ibmmeil ne put fermer ma pau- 
pieté. 

Le lendemain^ monHÔteffe que j'avoî»^ 
accoutumée à venir tous les matins prendre- 
du Chocolat avec moi , entra dans ma' 
ehâmbre d'un air riant , & me dit : Je fors 
de rapartement de vos voifines ^ il n'efl 
. pas concevable jùfqa a quel point vous leur 
avez plû j outre qu'elles trouvent votre 
Perfohne tout-à-fait aimable, elles font 
icharmées de votre efprit badin&araufa nt^ : 

Pour 
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Pour peuque de votre côté vous vous ifeti* 
riez difpofé àpoulTer votre pointe, je doute 
•fort que vous foyefc maltraité :.La merè & 
la fille font également contentes de vous^ 
J avalai comme beau miel ces douces paro* 
ies y & ravi d avoir fait en fi peu de tems 
une fi vive impreffion fur ces Dames, je 
repondis que je n'étois pas moins fatisfait- 
d'elles : Que la mère meparoiiroît encore- 
très-ragoûtante ; mais que je ne voyois^ 
rien de comparable àla fille,- dont j^entre^ 
prendrois volontiers la conquête ,, fi cjue^ 
que femme d efprit vouloit bien m^ider ai 
réuifîîr dans cette entreprife- Je/ vous en* 
tends j.reprit rHôtefle^'vous fouhaite^que 
je vous y rende fervide ; j'y coîifèns ::Par 
où commencerons-nous cette affaire ? Je- 
mènerai ce foir les Dames à la promenade , 
Ibi repartis- je, & je leur ferai préparer 
quelque part une fiiperbe collation*.. Mau- 
vais début., s-ccria ma confidente; cela re^* 
volteroit la mère, qui pénétrant d'abord 
votre deiïein-, rornproit brufquement avec: 
vous , & ne vous verroit de fa vie, Faîfons 
mieux , pourfuivit -elle , après avoir rêvé 
quelques momens ; il faut que cette Fête fe • 
donne fous mon riom : Je.ferai aprêter une; 
collation , fui vaut vos ordres , dans un jar- 
din que j'ai fur les bords du Mànçanarès, 
& j y mènerai les Dames paûTerlafoiréé;. 

Vous . 
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Vous viendrez nous y furprendre , cdihme : 
ii: le hazard vous a voie amené- là:, &.nous- 
ferons plus libreraenc dans cet endroit que 
dans aucun autre. J'aplaudis à cette idée ^^ 
& mon Hûteflefe chargea du foin d'enga- 
ger la^ meredans cette partie de plaifir.; 

Ma confidente fut fur le champ la propo- 
fer dans la chambre-des.Dàmes , oùere- 
demeura près d'une heure :;ce qui. me fit 
juger qu'elle n'avoit pas peu de peine à les 
perfuader. En;elFet ,.nVétant revenu join- 
dre, elle me dit que; la mereavoit bienfait 
la diffieukueufe. J'ai longrtems , a-oûta-t- 
elle , defefp.eré.de bi faire accepter la pro- 
pofition , néaçmoinsj'en.fuis venue à bout. 
Nous avons conclu la pakie , tout, ce que. 
je vous den)ânde, c'eft'de vous conduire de 
façon-, xjjujlne.paroifle pas^qu'eile ait.été. 
faite de concert avec vous. Qjiand vous- 
-vkndrez^.au. Jardin., fgites fçmblant d'ètre. 
étonné de nous y rencqr^trei; ; en un mot , . 
que votre arrivée femble un: effet du ha- 
zard. Je lui répondis qu'elle pou voit cçm- 
pter que- je ne gâtefois rien. Nous prîmes 
enfuite toutes lesmefuresnéceffâires pour 
rendre la Fête agréable. 

Nous y réufsîmes. Le repas fût d.'un^^ 
Amant qui vouloit plaire , ôcles Convives 
te reçurent fans s'apercevoir dumouf.qui 
ïsivjok fait donner, ou du moins fans le 

témoignen 



témoigner. Nous nous divertîmes parfaite^ 
ment bien.. Comme la meren^avoit point 
là fa Harpe \ nous nous contentâmes fa fille 
^moi de chanter tantôt enfemble , & tan- 
tôt tour à tour , en nous lançant l'un à Tau» 
tre à la dérobée les pliis douces ceillades«. 
Les fiennes redoubloiént mon amour , & 
les miennes le lui faifoient connoître. La 
nuit infenfiblement nous furj^rit au Jardin ^ 
& tandis que THôtefle , pour me favorifer , 
entretenôit lamere, je tenois des difcours 
paffionnez à la fille , qui ne les écoutoit pas^ 
îaiis plaifir. I) fallut enfin retourner à la* 
Ville : Je conduifîs ^s Dames jufques dans 
leur àpartement , où par grâce fpéciâle^ 
on m'acorda encore une demie heure d'en- 
tretien. Après quoi , j.e me retirai plus 
amoureux, à ce qu'il me fembloît, de ma 
nouvelle Màîtrefle , que de toutes Tes de< 
▼anciéres. 

Je fis tenir le jour fiiivant à cette jeun© 
Perfonne par mon Hôtefle un billet des plu» 
tendres & desplusgalans, mais on n'y fie 
point de réponfe ; on crut que. l'avoir reçu 
à l'infçû d'une mère , c'étoit une grande 
faveur pour moi. Je lui en écrivis un fe? 
€ohd , que je lui gliflai dans la main le foir 
dans l'apartement de ces Dames , qyi 
furent encore régalées à mes dépens ^r 
IHôtefîe,&xettefbisJàx)n me répondit 

fbrt 
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fcrf laconiquement à la vérité , car il n'y 
avoit que deux lignes , qui ne frghifioient 
rien , & que je neJaiflki pourtant pas de 
trouver très-fpirituelles. G'eft ainfi qu'ont 
me tenoit la dragée un {xeu haute pour irri- 
ter mes defîrs ; ou pour mieux dire , toute 
cette manœuvre étoit l'ouvrage de notre 
bonne Hôteflè , qui travaillant pour 6t 
contre dans cette intrigue , faifoit jolicr des 
tteux cotez à fon profit les perfonnage^ 
qu'il lui plaifoit. Je vivois cependant de 
jour en jour plus familièrement avec ma. 
belle voifine , &: jene fortois prefque plus^ 
.tant j'étois retenu au logis par l'agrément 
de la voir prefque toute la. journée. La* 
inere alloit fouvent le matin fblliciter ^ à ce 
qu'elle difoit , fbn Procès ; & lorfque cela: 
arrivoit , mon ofRcieufe confidente venoit 
m'en avertir, m'introduifoit fans façon? 
chez la fille , que j'entretenois àfa toilette,, 
& de peur que la facilité d'avoir de pareir* 
les converfations ne m'y rendît moins fen- 
lafcle, elle les troùbloit quelquefois en ve» 
nant m'annoncer fauâement que la mère 
revenoit. 

Lorfque ma confidente jugea que j'étoî^ 
fortement épris , elle me propofa d'époufer 
DonaHéléna deMélida,c'efl:ainfi que le 
aommoit la jeune Perfonne que j^aimois ^ 
cctteptopofition me.tint en garde contre 



jofi H ï rf T o f n Ê 

t^Hôtefle , dont je pénétrai alors le fift^lmè: 

EUe m'avoit fi fort vanté les biens & la 

.Boblefle de cette Dame, que je ne pouvoîs 

raifçnnablement efpérer qu'en' voulût la 

.,fecrijfier à un homme que Ton ne cônnoif- 

feit point. Ma confidente me devint fuf* 

; peôe ).& pour me débarrafler de fes impor- 

. tunitez force point, je lui dis franchement 

• ^ite j'avois pris ailleurs des engagemefis 

iqùi ne.pouvoient être rompus. Si-tôt qîie 

i*'eûs déclaré mes Tentimens fur cet articles 
es Dames changèrent de conduite à moa 
égard/ Elles avoient jufques-là refufe tous- 
les prefcns qne Pjtïàcefl'e leur avoît ofFerrs- 
. de ma.partr elles fe mirent fur un autre 
pied y elles réfoïurent de plunier l'oiféaa , 
& eurent J'adrefTe. de lui tirer de bonnes" 
phames de faîle. Il eft vrai qu'à melureqfue 
-le me mcntrois plus généreux , ma belle 
•Hélène devenoit moins réfervée ; fi-bîèa- 
.qu'après quelques entretiens familiers que- 
j-eus avec elle , ma paflTion fe rallentit ,& il 
n'y eut plus entre nous qu*un commerce de 
politefle & d'honnêteté. 

Un nouvel incidentacheva,dè me guérir 

Un matinjevis fortir del'Eglife desDomi 

niquains , où j'allois entendre la Mefle 

-une Dame d'Une taille majéHueufe & trè.» 

. richement habillée, je la pris pour une Pe 

jf)aneLde-quaIité.^&. comme ellepalTa pr 



die moi, fi je n'ofai la faluer, en réconipên- 
fe , je la regardai d'un air fi refpeétucux ,. 
que je m'attirai fon attention; Elle parcou- 
rut des yeux.toute ma Perfonne, de quoi je 
me fentis fcM-t honoré ; en Efpagne un re- 
gard qu'une femme fait tomber fur un 
homme étant une faveur. Je fus curieux 
.d'aprendre qui elle étoit; je la fuivis : elle 
»'en aperçut, & continua foachemind un 
^r toujours grave. Il y avoit derrière elle 
deux fuivantes & un eftafier , ce qui me 
eonfirmoit dans l'opinion quejavoiftqu'elT 
-fene pouyoit être qu'une Dame de condi- 
. don. .Quand elle fut au milieu de la grande. 
. juë, elle s'arrêta devant une maifon parfai- 
tement45elle ^&y entra- Je ne doutai point. 
qu'elle n'y fit fa demeure, & après quel* 
qqes infbrmati.ons » je découvris que c'étoic 
k fille- du: Seigneur Don Andréa , qui ptè- 
aoic leDon en. qualité de Banquier de la 
Couf - ^ & ' que cette jeune Dame avoit lai. 
sepucation d'être fort vertueufe. 

Je fus :occupé de-cette rencontre tout le 
iieftedu jour, &jene pûsm'empêcher vers 
le foir d'aller pailer & repafler devant les- 
fenêtres du Banquier ^ je ne pris pas une- 
peine inutile :; Je vis à loifir ce Marchand , 
qui s'entretenoit avec fa fille fur un balcon. 
K me parut un homme de très-bonne mine ; 
your la Dame , je. ne puis te dire , fans fur- 






matin , ce tut bien autre < 
in*en retournai chez moi 
mour pour elle , & réfolu i 
fance avec fon pere dès l( 
qui s'exécuta de la façon ( 
conter : Depuis mon arrivi 
vois eu foin de faire démor 
mes difrmans d*une antï-e 
toient, de peur que fi pai 
lens s'avilbientdl^n en vo\ 
Gorrefporidans , je ne fufl 
même rifqué beaucoup er 
rpuvrier. Je portai pour d 
francs de pierreries au Ba 
dis que j'en avois encorech 
fomme plus confidérable. 
tous tés Yeux , & les eftim 
vres qu'il s offrit àme pay^ 

(î î^ vniilnîc I#a« Im Iniflî^r t 
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â'autres fiirecez que fa parole. Nous de- 
Tneurâmes donc d'accord qu'il me compce- 
roic dans trois mois fix mille francs , & fix 
\ mille autres trois ijnois après. 11 fut fi char- 

mé de ma franchife & de ma générolîté » 
gu'il m'accabla de corapliraens. Il ne fe laf- 
r.\ T^^^ point de me remercier de la confiance 
M 9^^ j^ '^^ témoignois , ni de me faire des 
\A proteftatîons de fervîcc. II me fit voir toute 
»^\ fa maifon , qui ëtoit richement meublée ; 
/eil 2 y r^niarquai des équipages pour fa fille & 
l'é I poarluî,aTee un grand nombre de domefti- 
pa-i ques. Tous ces objets me jettéccnt de h 
2n\ poudre aux yeux , & je ne fis pas diffi* 
>/^ 1 culte deicToire que ce Banquier devoit être 
â I un des plus opalens de toute TEfpagne. Sji 
e I tout ce qui frapoit ma vùë me eonfirmoit 
dans cette pénfée, ks difcours étoient en- 
core plus capables de m'éblouir. A l'en- 
tendre, il faifoit tous les jours des aflFair^s 
de deux ou trois raillions : c'écoit 1 hom- 
me dont la Cour fe fervpit pour faire des 
remifes confidérables dans, les Païs étran- 
gers : ïl avoit fon entrée chez les Miiiif^ 
tre8,'5tufquels il parloit quand il lui p!ai- 
foit : Les pltis grands Seigneurs étoient de 
iêsamis, &îln y en avoit guère qui n'ei^* 
. fent befoin de lui. 
A 1 Tous ces difcours qu'on apelle en 
.France, Gafeonnades , n'étoieat pas néai*- 
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ihoins fans fondement. H avoit zvxsék 
été fur ce'pied-là avec les Gens de la Cour; 
mais à force de leur avoir rendu fervke,! 
s*étoicft bien ruiné , :qu*il ne (e fouteixtf 
plus que par fon ioduitrie , qui éioic telle, 
qu*il ne laiflbit pas d^avoir encore quelqae 
crédit. Mes diamans lui furent d'uagiani 
fecours , il s'en fer vît pour fe tirer d'une» 
barras oùilfe trouvoit fàate d'argent, &i 
|;agna deflus la moitié , ayant faifi Yfxst 
iion de s'en défaipe avantageofementai 
IMariage d'une fille du Duc de lléd^na & 
d'^nîa. Je fis donc un extrême pFaiGr à cç 
Banquier , Hms le fçayoîr. Comme je ne 
pouvoisalors juger de fa fortune que furies 
aparences , je m'eftimois trop, heureux d'a- 
voir lié connoiflîince avec lui. Je m'aco 
fois même en fecret d'avoir une ambiriofl 
démefurée , & de former un deflein témî- 
raire en élevant ma penfée Jufcju'à fa fi3e 
unique , qui me paroilloit un paru digne 
d'un Prince. 

D'un autre côté , Don Andréa ne pon- 
voit revenir de la furprife que mon procè- 
de lui caufoic Cela fut caufe qu'il chargea 
un homme de confiance de s'iqfonnîr 
ndroitement de mon Hôtefle qui j'étoîs , 4 
de quelle manière je vivois à Madrid. Oa 
ne lui fit de moi que des raports trcs-av^ja- 
tageyx j car quoiqu'on ignorât ma naito 
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^ç^ on ne laiflbît pas de me croire un enfant 
d^ qualité ; & pour ma condiiite, je ne don- 
fiois aucTin fujet de penfer que j eufle de 
mauvaifes mœurs. Sur les bons témoigna- 
ges qu'on lui rendit de moi, il fe mit en 
tête .que j^étois Thorame que le Ciel lui ' 
deftinoit pour Gendre. Il ea parla à fa fille, 
mil luiditquejel'àvoisfuivie dans la rue,' 
oepuîs TEglife des Dominîquains jufqu'aiî 
logis : Qiie je paflbîs inceflamraent devant 
leurs fenêtres ; en un mot, que toutes mes 
aftîons faifoient aflez cohnoître que j avois 
des vues fur elle. Le père avoit trop d^expé-' 
rience pourri en être pas auflî perfuadé , iï 
ne douta plus que la eohfiarice que je lui 
avois marquée en lui abandonnnnt me^ 
pierreries (ans billet, ne fût un effet de Ta* 
tnourque j'arois pour fa fille. ïls s'en ré- 
jouirent tous deux , en conférèrent enfem- 
h[e ^ & me croyant plus riche qu'un Juif , 
ils réfolurent de me ménager fi bien , qu'il 
ne me fut pas poflTible de leur échaper. 

-Conformément à cette délibération , le 
Banquier vint me rendrévifite à l'Hôtelle- 
rie. Je m'y étois bien attendu , & j'avois 
mis en étalage dans ma chambre tous mes 
bijoux y qui firent fur lui beaucoup d'im- 
preflîon. Il fut prîncrpalèment frapé de 
ma chaîne d'or ; il en admira le travail , & 
ffie die que fi j'étois dans le deOein de h 
r . . ~ ' vendre, 
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vendre , U me feroic gagrfa; deffiis un tîeï» 
de ce qu'elle m'avoit coûté. Je le pris au 
mot , & je la lui lâchai comme j'avois fait- 
mes pierreries, je veux dire fans billet j il en 
£uttran(portédejoye. Il mefit mille carel- 
fcs , & me regardant déjà en beau-pere, il 
me donna des confeils pour tirer un gros 
intérêt de l'argent comptant que je pouvoife 
avoir. Peu de jours après , il m'aporta la 
fomme qu'il m'avoit promife pour mi 
chaîne , ce qui augmenta la confiance que 
j'avois en lui , & m'obligea de reconnoître 
fes peines par un prefentconvenable à une 
jeune Dame que j'envoyai à fa fille , après 
^u'il me Teût permis. Ce prefent n'ayanc. 
pas été mal reçu dJelle , me rendit aflez har- 
ai pour ofer lui découvrir mes fentimens à 
Tufagedu Païs ,c 'eft-àdire par des mines ^• 
^ il me fembla qu'elle ne les defaprou^ 
Toit point. A l'égard du père , avec qui je 
în'ehtretenois tous les jours , je ne luipàr? 
lois que de Commerce , & cependant je me 
propofois de profiter de la première occa- 
fion favorable que j aurois de lui déclarer 
>ma pafîîon. 

Ces nouvelles amours refroidirent fort 
les domefliqnes. Mesvoifines ne s'en ap* 
perçurent que trop tôt pour elles : Les col- 
lations & les prefens cefférent. Je paflcwf 
les Journées hors du logis , & quand fy^ 

levj» 
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revenoîs le foir , je rentrois le plus fouvenc 
dans ma chambre pour me coucher ; ou 
bien lorfijue je n'évitois pas la converfa- 
tion de ces Dames , j'avois avec elles des 
(entretiens fi froids ^ qu'elles comprirent 
aifément que j'avois fecoué leur joug. 
Hélène éprouvant que fes bontezaulieu 
d'avoir irrité mon ardeur , ti'avoientfervi 
qu'à la rsrlentir , en pleura de dépit. Elle 
vtint un grand confeil avec fa mère & l'Hô- 
teiTe fur mon changement , qu'elles ne 
manquèrent pas d'attribuer à un engage-» 
inent nouveau , & le réfultat fut qu'elles 
^mettroient à l'épreuve ma générofiié , & 
«que fi elles n'avoient pas lieu d'être conten- 
tes de moi , elles auroient recours à quel- 
'que artifice , pour fe venger de mon incon- 
ftance. il fe prefenta bien-tôt une conjon* 
'fture propre à l'exécution de leur projet: 
il vint demeurer dans mon Hôtellerie deux 
jeunes Seigneurs qui avoienc de 1 argent 
frais. Ils m'engagèrent à joîier avec eux, 
& je leur gagnai en trois iéances deux cens^ 
cinquante piftoles. Ce que les Dames n'eu- 
rent pas T^lûtôt apris , qu'elles m'entraî- 
nèrent à la promenade , fans que je pûfle 
m'en défendre En revenant , nous pgfTâ- 
mes devant la boutique d'un Marchand 
d'étofin^s d or & de foye : Notre Hôtefle, 
qui étoit avec nous. , m'y voulut faire en- 
Jome IL O trçr 
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trer malgré moi , & m'obliger à faire Tem- 
plette d'un habit pour Dona Héléna , en me 
difant que j avois aflez gagné pour lui faire 
ce petit prefent. Je laiflai parler rHôtefle 
tant qu'il hiîplût ; &memocquant de fes 
inftanoes , je trompai lattente de ces Da- 
ine-s qui avoienx compté qu'elles feroient 
à ma bouriê utie copieufe faignée, & cette- 
aftjon acheva de leur perfuader que je n'é- 
;tôis plus dans leurs âlets. 
■ J'avois un meilleur ufage à faire de mon 
•argent. On venoit de bâtir dans le quartier 
me maifon ,que j'avois vue plufieurs fois 
^n pafiant , & qui m'avoit paru fort jolie ^ 
j'étois tenté de l'acheter. Je confultai fur 
cela Don André , qui aprouva cette acqui- 
fîtion : il fe mêla même de cette affaire , & 
fut caufe que J'eus cette maifon à bon mar- 
ché.' Elle ne me coûta que trois mille du- 
cats , que je payai devant lui en efpéces 
fonnantes , & d'un air auflî froid que fi 
j'euffe eu- cent mille écus dans mon coffre- 
fort. Tm peux bien t'imaginer que cela pro- 
duifit un effet adniirable chez mon futur 
beau père , qui étoit un hommefin. H cryt 
pour le coup avoir rencontré le Gendre 
qu'il lui falloit , & il ne fongea plus qu'à 
me faire tomber finement dans, la nafle. Je 
fis meubler ma maifon affez proprement , 
& je me difpofai 4 l'aller occuper. Le jour 
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que j'y devois coucher , jugeant que je ne 
pouvois me difpenfer honnêtement de dire 
adieu âmes voifines , je pris congé d'elles 
en leur faifant des complimens quelles 
TeçûreBt avec beaucoup de civilité , & d'un 
air fi gay que j'en fus furpris. Je m'adref- 
■faî enfuitc à riIôteflTe , pour la remercier 
de toutes les attentions quelle avoit eues 
'.pour moi , & laflurer que je m*en fouvien- 
•drois jufqu'au dernier moment de ma vie. 
Elle répondit à mes politefles d'une maniè- 
re flatteufe , & me pria le plus obligeam- 
ment du monde de lui permettre , en quit- 
-tant fd maifon, de me donner à dîner. Con- 
noiffant rHôtelle pour une femme d'un 
AflTez mauvais caraèlére , & voulant me 
féparer d'elle àramiable, je n ofai lui re(u- 
îer la fatisfaéVion qu'elle me demandoit. 

Je dînai donc avec mon ILkefle , qui 
«ne fit fervir trois plats qu'elle fçavoit que 
j'aimois. pairionnément , mais elle m'en 
■gardoit un autre qui n'étoit nullement de 
mon goClt. Il me fut aportépar un Algua- 
z\\ de la Cour , & fix Archers qui entrèrent 
dans h Salle av/^c un décret de prife-de- 
-corps contre moi. A cette aparition qui 
me troubla extraordinairement , je ne dou- 
tai point que je ne fuffe perdu. Tous mes 
parens s ofFrirent à ma mémoire , & je 
m'attendois à chaque infiant à voir paroî- 

O 2 tre 



tenu d*elle parla force ce que fa vertu re- 
fufoit à vos defirs. 

Qu'entens-je , m'écriai-je avec une extrê^ 
fne furprife ! H^éne feroit-ello aflez eF- 
ôontée pour foutenir que je fuis- coupable* 
d'un pareil crime ? Pourquoi non- , repartit 
li'Alguazil? Elle peut avoir fes raifons pour 
Vous accuTer de l'avoir commis^ il- q^ vrai 

Îu'il faudra qja*eJle le prouve ^œqullyoùy 
»ra permis de vous défendre. Ce qu'il y z 
de' fâcheux pour vous, continua-t'il , c'efl: 
que le devoir de ma Charge m'oblige à 
vous mener en prifon; Alors devenu un: 
peu plus tranquile , je lus le décret d ut¥ 
bout à l'autre; & après avoir rêvé îKfeque' 
je devois faire , je me levai , je tirai à-part 
ÏAlguazil: Monfieur l'Officier , lui dis je, 
tous me paroiflez un trèshonnète homme;^ 
confidérer, je vous prie, l'injulle perfé^ 
cution qu'on me fait. Je vous procède que 
bien loin d'avoir employé la violence pour 
parvenir au comble de mes vœux , la belle- 
Hélène a fait plus de la moitié du chemin*. 
Si vous fçaviea combien d'argent J'ai dé- 
penfé ... Je n'en- doute pas , interrompit- 
Il , jeneconnois que trop cette Nymphe 
& fa friponne de mère ; elles demeurent 
depuis dix ans à Madrid , où elles ne font 
pas d'autre métier que celui d'attraper les 
jeunes Etrangers. Vous êtes le troifîéme à 

O ^ ^\ 
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qui eltes fontt le tour dont vous vous plai- 
gnez ; & entre nous , je ne crois pas que 
TOUS puiflîez vous tirer de leurs pattes , 
qu'aux dépens de votre bourfe. Je penfe 
comme vous , reppis-je , qu'il n'y a pas 
d'autre moyen de terminer promptement 
& fans bruit cette affaire ; je vous conjure^ 
ajoûtai-jie en lui glifant fecrettement dans. 
la main une bague de douze 'ài^«inze pifto- 
fes , de vous mêler de cet accommodement., 
ïlmii: la bague à ion doigt , & me répondit 
é'uB ton d^AIguazil , qu'il alloit trouver ces. 
Dames , & que fi elles refufoîent de fe defif-- 
ter de lêurponrfuite contre moi , il les me^ 
caceroit de fon attention à leurconduite», 
ce qui ne manqueroitpas de les rendre rai-- 
fônnables. 

-: En achevant cesmot-s , il me laifla dans: 
h Salle avec fés Archers , qui faifant bril-^ 
]er à mes yeux la pointe de leurs hallebar- 
des^ me tinrent en refpeétjufqu'à fon re- 
tour. Si THôtefle que je regardois avec rai- 
fon comme l'auteur de cette fourberie , eût 
été prefente , je me ferois un peu foulage- 
en lapoflrophant dans les termes qui lui 
convenoient ; mais pour éviter mes repro- 
ches , elles avoit pris la fuite à la vûëde ces-, 
L'miers de Juftice. Je n'étois pas fans in- 
quiétude en attendant le réfultat delà con- 
férence qui fe tenoi-t dans TafKirtemçnt de- - 
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mes Parties. Je n'étoîs pas aflez afluré de la 
fidélité de mon Procureur , pour le croire 
plus dans mes intérêts que dans ceux de ces 
créatures. Néanmoins il agit rondement 
dans cette occafîon , il les obligea defe con- 
tenter de cent piftoles, dont il yen eut vingt 
pour lui : Je bénis le Ciel d'en être quitte à 
fi bon marché. Je fortis dé THôcellerie , 
pour n Y jamais rentrer , & je me retirai 
daffs ma maifon , fort fatisfait de voir que 
cette avânture n'avoit pas fait le moindre 
bruit. 



CHAPITRE I IL 

Guzman recherche la- fille' /« "Banquier y 
& Vépufe.. Suites de ce Mariage. 

AUffi-tôt que je fus débarrafTé d'Hélé- 
ne ,de fa mcre & de mon Hôceffe , je 
m'abandonnai entièrement à mon nouvel 
amour ; je ne fongeai plus qu'à devenir 
Gendre de Don André , qui de fon côté , 
eraignant que je- ne m'embarqusfTe dans 
quelque commerce de galanterie , avoîc 
-autant d'impatience de me donner fa fille , 
•^uej'en avois de l'obtenir ; j'allai dès le 
lendemain chez ce Banquier , qui me re- 
tint idîner. Sur la fin du repas , ma future 
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^arut comme piar hazard. Je me levai dV 
bord pour la faluer & lui témoigner la fe 
pr.fe agréable que fbn arrivée me caufoii 
Elle répondit d un air modefleàmonconk 
pliment ,& voulut en même-tems feretir 
rer Son père Parréta : Eugénie, lui dit-i!^ 
demeurez avec nous. Ce Convive eft de 
mes amis , &je fuis bien-aife de le lui faire 
connoître en vous permettant de vous en- 
tretenir avec lui. Je ne manquai pas de le 
remercier d'une fi grande faveur, dont je 
parus charmé , & à laquelle dans le fow 
j'étois encore plus fenSble que je ne k 
paroifTois. 

J'entrai donc en con ver/a tîon avecEugé* 
nie,&pour comble de joye,Don André,foo$ 
prétexte d'avoir quelques Lettres àlire,fe 
retira dans un coin de la Salle où nous 
étions , pour nous laifler un peu plus libres. 
S'il en ufa de cette forte pour me faciliter 
un doux entretien, il nefavorifapas unfot: 
car je profitai defoccafion , ne croyant pas 
en trouver jamais une meilleure pour me 
déclarer. Je mis en œuvre tout mon génie, 
qui me fervitaffezbien ; & la Dame m'er- 
chanta par ladélicateffé de fon efprit. Pen- 
dant ce tems-là , le père faifanc fort Toc- 
cuné,me demandoit quelquefois pardon 
de me tenir Ci mauv^aife compagnie. Je 
lui rendois alors compliment pour compï 

mem. 
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ment , & allant toujours mon train , j'en 
contois à fa fille d'une voix haTTe , comme 
fij'eufle craint de le diftraire de (a le6lure. 
Ilyavoitdéjaprès de trois heures que cela 
duroît y quand le Banquier jugeant à pro- 
pos de finir notre converfation , vint nous 
joindre , &. Eugénie , après m'avoir fait 
la révérence , difparut. 

J'étoîs fi plein d efl:ime , ou plutôt fi 
amoureux de cette Dame, que je me répan- 
dis en louanges fiir fon compte", & parlant 
de l'abondance du cc&ur , je dis à Don An- 
dré qu'on ne pouvoit être p^us touché que 
jeTétois du méricedefa fille. Ce^vieux Re- 
nard ra'écouta fort attentivement j .enfuite 
pour m'exci ter à m'expliquer plus claire-- 
mentjilmetintde longsdifcours furlané- 
ceffité où les gens de mon âge étoient de fe 
marier pour éviter les ecuëîls qu'ils avoient 
à^raindre, & furl'importancedebienchoi- 
firune femme ,puifqiie c*étoit elle ordi- 
nairement qui faifoit le bonheur ou !e mal« 
heur de fon Epoux, De- là partant auxfen- 
timens favorables qu'il avoîc cotiçûs pour 
moi vil me dit que j'àvois gagné ion conir 
par mes manières honnêtes , & par la con- 
fiance que j'avois eue en lui ; & que je pou- 
Toîs compter qu'il n'y avait rien au monde 
qu'il ne fût capable de faire pour me le per- 
suader. Je ne demeurai pas court à des pa* 
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rôles fi propres à m obliger de rompre le- 
filence. Je lui découvris le fond de mon^ 
ame , & lui dis qu'il pouvoit me rendre le 
plus heureux des hommes en m'accx)rdanî; 
Eugénie. Il rêva ou fit femblant de rêver 
pendant quelques momens , pour me faire 
croire que je mettois fon amitié à une 
grande épreuve. Nous ne nous féparâmes- 
pourtant pas, fans quejefçufleà.quoim en 
tenir. Hm'embrafla tendrement quand je- 
}e quittai , & me dit qgv'il avoit eu certai- 
nes vues pour établir avantageufement fa. 
fille î mais;qu'i^ me lès facrifioit, pour me 
marquer jtifqu'à quel point il m'a voit pris 
en affeftion. A ces mots , je faifis une de 
fes mains , & je la baifai avec un tranfport. 
qui lui témoigna mieux que tout ce que 
j^aurois pu lui dire la reconnoiffance dont 
•j'étois pénétré* - 

Depuis cet entretien le Banquier ne m'a* 
pella plus que fon fils. Il fe mêla de toutes 
mQS affaires , m'avança , pour achever de 
meubler ma maifon , les premiers fix mille 
francs qu'il s'étoit engagea me payer dans 
trois mois , & me'fit avoir à. bon marché- 
quelques meubles magnifiques , qu-une per- 
fonne qui avoit befoin d'argent fe trouva* 
dans lanécefTitéde vendre. Enfin , je man- 
geois tous les jours avec mon beau-pere 
futur. Je voyois fafille avec toute liberré , je 
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jouiflbis de tous les privilèges de Gendre , 
fi vous en exceptez celui que la feule quali- 
té d'Epoux me pouvoit donner. Une chofe 
me furprenoit , c'efl: que dans les converfa- 
tions que j'avois euèsjufques-là avec Don 
André , il ne m'avoit point du tout parié de 
dot. Je. voulus le fonder fur cela; & voici 
ce qu'il me dit : Ne vous attendez pas à re- 
cevoir beaucoup d'argent le jour de votre 
mariage. Vous ne toucherez que dix mille 
francs^ ; mais vous pouvez faire fond fur 
cinquante mille. après ma mort : Cette dot 
me fembla bien mince pour la fille d'un 
homnie que je croyois bien riche. Néan- 
moins faifant réflexion que les Marchands 
.n'aimoiem point à. fe défaifir de leurs çf- 
péces, je m'en contentai. 

Je prtlfai Don André de ne me pas la.if- 
fer languir plus long-tems dans Tattente 
.d'être réellement fon Gendre, il fe rendit 
à mon impatience , & les noces furent célé- 
brées avec éclat. Mon beau-pere me com- 
pta les dix mille francs qu'il m*avoit pro- 
mis, & qui furent bicn-iôt employez. Je 
'fis prefentàmonEpoufedÊs pierrcries^que 
j'àvois de refle : Je lui donnai des habits de 
la dernière magnificence , & je l'emmenai 
dans ma mailbn , oii pous fîmes dès réjoUif- 
fances pendant quinze jours ; je pris des 
femmes & des valets pour la fervir. En un 
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uoc^jei^mis enécatdéme roîoereabtl 
peu ae tenu »fî je Ae trou vois moyen pc 1 
mon indufirie dega|^er autam que jeèt*! 
penfisrois. Le Banquier , à la vérité, ikI 
faîfoit e^er cfes mont? d'or, pour peo^ 
la fortune feâondftç les projets qu'il fif- 1 
inc4t. Cécoit uo homme à grands defleim^l 
' i& ton ôendre étoit auffi de ce caraââre^» 1 
Kotts ne nous proposons pas taoins qoeîfe 1 
mettre en mottvemejQt la Cour & la, ViBe, | 
& de faire toutes lés affaires du Royaonie. 
Malheureufement^^our y réîîffir, wmj 
cctmpdons ylui fur ma bou r fe » & moi fur 1: f 
fienne. Ce "qui tfétpît que pure illufion, 
comme nous nous en aperçûmes, dés que 
nous fûmes oblige db nous communiquer 
l'un à l'autre Tétat dé nos fonds. Nous roui 
defabusâmes tous deux fans en venir aax 
reproches j. pûifque nous n^avjons rien à 
nous reprocher. Au contraite , là mutuelle 
confidence que taous nous fîmes , rendit 
notre union encore plus étroite ,.&nou5 
connoiflant pour ce que nous étions, nous 
nous promîmes, à l'exeûiple des voleun, 
de nous être fidèles. 

Notre fociété fit d'abord un très-grand 

bruit , par le ibin que Don André prenoit 

de dire d'un air mjftérieux à.tout le monde, 

qu'il avoit choifi pour Gendre un homme 

^ui avoit des richefles immenfes. Cela fe 

répandit 
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r^andit par-tout , & nous attira de la pra^ 
tique. ,On venoit à nous préférablement à 
tous les autres Banquiers ; & nous aurions 
par notre feul crédit augmenté de jour en 
jour la bonne opinion que Ton avoit de nos 
biens , (î nous nous fuffions bornez à vivre 
avec les Marchands. Nous aurions infalN 
Kblement fait une grofle fortune. Mais le 
foiblè étonnant que mon beau-pere avoit 
pour les perfonnes de qualité, nous empê- 
choit de. nous enrichir. Ge qu'il venoit de 
recevoir d'une main , il le donnoit de l'au- 
tre. II étoit fi entêié d'un Comte, d'un 
Marquis , d'un Chevalier de S. Jacques , 
qu'il ne pouvcrit rien leur refufer , lorfqu'ils 
s'adreflbient à lui pour le prier de leur prê- 
ter dk l'argent , pour peu qu'ils lui fîflent 
d'honnêtetez. Ce qu'ils nemanquoîent pas 
alors de lui prodiguer. Qu'un Miniftre en 
paffant Peut regardé d'un air gracieux , il 
lui faifoit dès le lendemain dés prefens auffi 
confidérables qu'inutiles. Il vouloit tou- 
jours fuivre les chimères que fon efprit 
enfantoit, &lorfqu'il m'arrivoît de lui en 
reprefenter l'extravagance ^.il fe mettoit à 
rire ^ fe mocquoit demoi,i:omme fi je 
n'^eufle pas eu le fens commun , & me trai- 
toit d'homme neuf en matière d'aflfaire. d^^ 
^rand monde. 

Cependant • avec toute fon expérience 




mêlions d'acheter &de 
quions , nous précions i 
n'y avoit aucun comme 
fitlîons. Oatrece que je 
induflrie, que je rafinois 
l'exerçant, me fourni/j 
idées pour le bien de la fc 
pourtant qu'avec tout cel; 
Ignorant encomparaifon < 
profits que nous failions a 
nous entretenir agréable] 
que nous euîîîons été ca] 
conomie , & nous Ji'aurio 
'de faire de méchantes t 
toute notre adreflenous a^ 
aflez de peine à cacher ; rr 
domeftîques étoient exo 
André aimoit le luxe,&l; 
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Ce train de vie ne flattoit pas moins mon » 
humeur ique celle de ma femme , & je m'en - 
accommodai à merveilles tant que l'état 
de nos affaires fut floriflaht. Je ne m'en 
laflai que deux ou trois années après notre 
Mariage ^ & lorfque je m'aperçus que 
notre fortune commençoit à prendre une 
nouvelle & vilaine face, tant .par notre 
mauvaife conduite, que par quelques coups 
de malheur qu'il nous fallut elTuyer. Frapé 
du péril de nous voir bien-tôt à fec, je vou- 
lus d'un air de douceur reprefenter ma 
crainte à Eugénie : Dieu fçait de quelle 
façon elle me reçut , & comme elle me- 
traita , je m/en plaignis à Don AnJré , qui 
lui fit des reproches; Toute fa Famille mê- 
me m'apuya* Cependant mes plus douces 
paroles , les remontrances de fon père , & 
les prières de fes parens.ne fervirent qu'à 
l^igrir davantage centre moi. En un mot , . 
elle me déclara qu'elle ne prétendoit point 
que Ton fît la moindre réforme dans notre 
•maifon. Après cet Arrêt que le caraftcre 
"de ma fenmie renJroit défîuitif , je pris 
fegement le parti de ne plus la contredire , 
& de m'armer d'une nouvelle patience. 

Jenelaiflbis pas pourtant de voir avec 
une extrême douleur fondre ainli mon 
argent d'Italie , & s'en aller au bruit du 
tambour, ce qui m'étoit venu au fon d(^ h 
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flûte. Je ne pouvois penfer aux fuites de 
mon Mariage , fans foupirer amèrement de 
regret d*avoir été alFez infenfé pour me 
marier. Quelquefois pour m'cxcufer d'à* 
voir fait cette fottife , je me rapellois la: 
figure brillante qqe faifoit I>on .André.|. 
Jorfque je devins fon Gendre ,&jeme di- 
fois à moi-même : Qui fe feroit jamais ima* 
giné que tu trouveroi&ta ruïne dans un éta- 
BlifTement qui fembloit te répondre de la 
plus folide fortune ? Quand je remarquai 
qu'il n'y avoit plus d'efpérance de me fou» 
tenir encore longtems fur le même pied' 
où j'étois , je ra'adrefTai au beau père, pour- 
lui demander confeil dans une conjonctu- 
re fi délicate. 

C eftdans cette occafion qu'il me fit voir, 
qu'il étoit confommé dans toute forte de. 
rubriques. Il s'agit ici, medic-il , de faire 
ce quej'ai fait moi-même en pareil cas : il 
s'agit de fdu ver lèbieaqui vous refte aux. 
dépens de celuiduProchain. Alors, fans, 
perdre de tems , il compofa des^ Contre* 
Lettre», des Tranfports , de faux Contrats ,. 
& je ne fçais combien d autres Aûes fem- 
blables , tous également dignes d'une ré-r 
compenfe publique , fiTon rendoit juflice 
aux honnêtes gens qui en font ufage. IL 
n'en demeura pas à ces prudentes précau- 
tions : Pour remettreen vigueur mon cré- 
dit,. 
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dit ,.qùi lui étoit nécelTaire , il me fitacha- 
ter une rente de cinq cens ducats que fon 
frerepofledoiÉiquand jedis acheter Je veux 
dire es aparenee , car nous n'avions pas 
k. beaU'pere & moi , à nous deux la fomme 
d'argent que nous devions montrer au No- 
taire , afia qu'il pût témoigner que Ja rente 
avoit été payée. Il ne nous en coûta que 
•cinquante écus d'intérêt , pour avoir cette 
Ibmme que nous empruntâmes pour un' 
jjour feulement , & cette vente fe fit par ce 
moyen. Bien entendu qu'en même tems 
je remis au ^Vendeur un Ecrit,, par lequel 
je déclarois formellement que ladite rente 
defdits cinq cens ducats ne m'apartenoit 
point, & qji'elle étoit réellement à lui, à. 
qui j'en abandonnoisk jpûiflance ^comme 
Une chofe à laquelle je »'avois aucune pré- 
tention. J'étois très-content de ces touis 
de pafle pafle , parce qu'ils m'étoient avan- 
tageux. De plus , je fçavois qu'on le,s fai- 
foit fans fcrupule dans toutes les Villes 
marchandes ,.& les Contre-Lettres fur-tout 
me paroiflbient une belle invention pour 
le Comçierce. 

Grâce à nwn beau-pere , je me vis donc 
affùré de quelque chofe , eiicas que la for- 
tune me devînt tout- à- fait contraire ;; & 
pouvant négocier de nouvel argent fur ces 
^^cens ducats de rente, je continuai mon 
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train ordinaire. Malheureufement iln'ëtmt; 
pas poffible que ce fût pour long*tems. t.es 

Îjens qu'on trompe fe defabufent ; & d'ail-- 
eurs ma femme dépenfant toujours plus 
que je ne gàgnois , me réduifît enfin à la 
cruelle neceffité de fuccomber fous le poids 
dont j etpis chargé. Doa André fut encore 
aflez heureux pouf fetirer d'intrigue : pour 
moi , je ne pus éviter les griffes d'un maudit 
Alguazil , qui m'arrêta de la. part de mes- 
Créanciers , & me conduifit en Prifon ; 
mais ils furent bien fqts , lorfcjue s'aprê- 
tant à: fe faifir de mes effets , ils aprireht 
qu'ils étoient à couvert. J'eus pourtant la^ 
confcience aflez bonne , pour ne vouloir 
pas qu'ils perdiffent tout ; je leur donnai la 
dixième partie de leur dû , & je m'eiigageafc 
à leur payer le refle dans dix ans j c'eftainfi^ 
que je me tirai de leurs mains. . 
'L'orguëilleufe Ëiigénieconçiit un fi grandi 
déplaifir de mon emprifonnement & de ma. 
banqueroute , donc elle s'imaginoit que 
toute la honte ne tomboit que furelle, qu'il 
n'y eut pas moyen de la confoler. Elle en: 
mourut de chagrin , & comme elle ne laifTa^ 
point d'enfans , je me trouvai dans l'obli- 
gation de rendre fa dot , ce qui dans l'état 
oiij etois, nepouvoitquem'incommoder, 
ou plutôt achever de m'abîmer. AufTi j pour * 
dire la. vérité, les larmes que fa mortme fit 

ijegandre,, 
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jepandre , ne furent pas Teffet du regrec 
d'avoir perdu/ ma femme , je ne pleurois^ 
que l'argent qu'elle m'avoit dépenfé folle- 
ment j.& celui que j'avois à remettre air 
beau-pere. Je ne manquai pas toutefois de 
faire, le bon Mari par bienféance , & j'or- 
dpnnai des funérailles fi fuperbes , que mes. 
Créanciers en murmurèrent. Etant devenu^ 
veuf, je neceflài pas de vivre en bonne in- 
telligence avec Don André. Véritablement 
notre Ibciété fe rompit , & je rendis à ce 
banquier fes dix mille francs , fans avoir 
avec lui la moindre difpute : Outre que je 
H'aurois pas gjagné à le chicaner , c etoit un: 
homme qui étoit le maître de mes affaires ^ 
& dont j'^vois encore befoin.. Je fis donc 
fort dôdlemeni tout cequ-il exigea de moi , 
&il me fçût fi bon gré de la conduite que 
j?avois tenue avec lui , qu'il en ufa de fon. 
côté parfaitement bien avec moi. 

CH A PI T R E rV. 

Quzman après la mort de fa femme ^ veut' 
esmhrajjer V Etat Eccléfiaftique. Il va pour- 

. cet effet étudier à Alcala. de tlenarés. 
Fruits de fes Etudes. 

A Près avoir rendu les derniers devoirs à. 
ma femme, & fa dot à fon Père , je 
demeurai dans, raarmaifon , feul relie de. 
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tous mes biens. Encore étoit-elle toute nuêy 
a la réferve d'une chambre , que Uon An-^ 
dré par compaffion avoit bien voulu me 
laifler garnie de quelqxies meubles, de peu- ^ 
tïe valeur. Là, je ra'occupois à faire desré-- 
flexions fur le pafle , & àrêver amcmoyens^ 
de fubfifter à l'avenir. 

Que faut-il que je fafTe , difoîs-je en mon 
même? il n'y a plus pour moi d'Apoticai-* 
Tes , plus de Banquiers comme celui de Mi- 
lan , plus de parens qui veuillent me con- 
fier leurs pierreries? Que vais je devenir? 
Où êtes- voua , Sayavedra , mon cher con-* 
fident ? Que ne pouvez- vous être témoin: 
de mes peines ! vos confeils& votre adref- 
fe me feroient ici d'un grand fecours. Je: 
pourrois former avec vous quelque entre* 
prife, qui meferoit fortir de mifërec Mais y 
, hélas l je vous ai perdu. Je ne dois plus^ 
•compter fur votre, affiftance ,& peut-être, 
en ce moment vous repentez^vous bien 
^e me Tavoir prêtée. 

Je m'attendris en m^occupant de cette 
dernière penfée. Je rentrai en moi-mémev 
^ me Tentant dégoûté du monde , je réfolus 
de le quitter. Il faut ^difois-je , que je me 
tourne du côté de PEglife. Je pourrai trou- 
ver dans cet afylele folide bonheur que j'ai, 
jufqu'ici cherché vainement. Que de fri* 
jpons ont fait fortune en prenant ce parti. 



Je veux eflayer s'il ne me fera pas aulfi 
favorable qu'à eux. Pourquoi non ? Je puis 
devenir un bon Prédicateur ; & la Chaire 
eft le chemin des Evêchez. Au pis aller^ 
avec le peu d'argent que je retirerai de la 
•vente de ma marfon , je pourrai acheter 
guelque Bénéfice de hasard ^ & fi je fuis 
affez malheureux pour nerencontrer aucun 
Bénéficier qui veQilIe permuter avec moi ^ 
. j,e ferai travailler 3 comme on dit, mes ef- 
péces ; & fi l'intérêt gui m'en reviendra ne 
jîie fuffit point pour mener une vie toute 
agréable , j y fçaurai bien fupléer en me 
faifant Chapelain dans quelque riche Con- 
tent de Religieufes : Quoique je fçache 
plus de Latin qu'il n'en taut pour remplir 
une pureiHeplace., je ne laiflerai pas d'aller 
i Alcala faire un cours de Philofophie & un 
autre de Théologie pour m'en rendre plus 
digne ; & fi la condition d'Ecolier me pa- 
i-oît trop pénible pour un Jiomme de mon 
âge , j'aurai recours aux tons Pères de S. 
François ; ce font les meilleurs gens du 
jnonde : Quand ilsm^auront entendu chan- 
ter , ils me recevront cJie?: eux ^ quand je 
ine fçauroîs pas lire. 

Tu vois yLefteuT mon ami , que les gens 
d'efprit ne manquent jamais de reffources, 
La belle reffaurce,, me répondras-tu ! Em- 
t^r^^r l'Etat Eccléfiallique, dansia feule 

yÛQ 
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^vûë de s'y procurer toutes les déleâiatiofis 
terreftres , c*efl n'avoir pas une vocation 
fort canonique. D'accord ;je ne prétends 
pas tenir tête auxjCafuiftes fur ce point , 
j'avoue que je confultois moins les Canons 
querufage,-& que je. ne fongeois à me. 
faire Prêtre , que pour avoir le refle de ma 
-vie toutes mes petites commoditez. Je 
vcommuniquai mon deflein à mon beau- 
père , en voulant lui perfuaderque c'étoit 
l'ouvrage de mille réflexions morales que 
j'avois faites fur l'indabilité des chofeS 
d'ici bas ; ou plutôt , que c'étoit le Ciel qui 
Tne Tavoît infpiré. Comme ce Banquier nc^ 
valoît guère mieux que moi, il aplaudità 
*ma réfolution , qu'il^ie pouyoit aflez louer, 
difoit-il*, quand je ne l'aurois priie que pour 
me mettre à l'abri de mes Créanciers. 

Je nepenfai plus qu'à vendre ma Maifon, 
xre qui fut bien -tôt fait. Il fe prefenta un 
homme qui m'en donna prefque autant 
qu'elle m'av oit conté, attendu quetequar*^ 
tier étojt devenu plus confidérable par la^ 
grande. quantité de Maifons qu'on y avoic 
tâties depuis la mienne. Nous allâmes che& 
un Notaire qui drefla le Contrat , & quL 
nous dit qu'il falloit, avant que de le figner^ 
nous accommoder avec le Seigneur Cen^ 
fier pour les lots & ventes. Ce Seigneur 
étoit un vieux Confeiller du Confeil de^ 

Indes 9 
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ndes , & déplus, grand Ufurier. Bien loia 
le rabattre m\ Maravédi feulement de fes 
droits, il les fît monter trois fois plus haut 
|u'il ne devoit. Nous ^ïùmes beau lui re- 
>réfenter qu'il avoit affaire à des Chrétiens 
rommelui , & non à des Mores , TAcqu^- 
eur fut obligé d'en paffer par-là , parce 
[u'il vouloit iibfjlument avoir ma Maifon. 
Auflî-rôt que je laluieâs vendue, je por- 
ai l'argent qui m'en revint à la Banque. II 
te pouvoit me raporter que trè>peu de 
hofe ; mais outre qu'il étoit en lûreté , jV 
'oîs le droit de le retirer quand il me plai- 
oît. Après avoir ainfi placé mes derniers, 
2 -fis travailler à mon habillement d'Eco- 
er afpirant aux Ordres fierez , lequel con- 
îftoit en un manteau long & une foutanne. 
infuite, ayant dit adieu à Don André & à 
aes meilleurs amis , je partis pour la Ville 
l'AIcala , où j'arrivai quelques jours avant 
'ouverture des Ecoles. Je fus d'abord irré- 
blu fur mon logement ; je ne fçavois fi je 
levois me mettre en Penfion, ou bien loîier 
m Apartement où je ferois mon ordi-^ 
laîre. J'étois accoutumé à joiiir d'une en- 
iére liberté chez moi , à vivre à ma fan- 
aifie , à manger ce qu'il me plaifoit d'à- 
roir, fans m'alTuj^ttir à des heures réglées^ 
!omme il faudroit que je le fiffe chez: ua 
Itfaître de Peufion, où je dînerdîs & fou- 

perois 
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vperoîs avec des Ecoliers , dont la plupart 
;pourroient être mesenfans, & où ron me 
Ixeroit mourir de faim pour mon argent^ 
-d un autre côté , lorfque je venois à confî- 
dérer ce que c'écoit qu*un ménage de gar- 
cçon : que j'y euvifageois ime fervante 
voleufe ou galante , ou adonnée au vin , & 
fouvent à ces trois chofes enfemble , (ans 
j)arl^r des autres incommoditez qui font 
attachées à la vie libre d'un jeune homme, 
qui eft fon Maître., il me fembloit que je 
ferois mieux de me mettre dans une Pen- 
iîon. C'eil à quoi je me déterminai ; mais 
je choifîs celle que je jugeai la plus conve- - 
nable à un gardon de mon âge , & qui vou- 
Joit fe conftcrer .à TEgliiè. 

Je ne fus pas long-tems fans faire de« 
Gonnoifiances, J'eus Je bonheur de rencon- 
trer des Etudians auffi vieux que moi. Jer 
me fauxfilai avec eux., car j"auro?s eu honte 
de me voir lié avec des Ecoliers fans barbe^ 
Je commençai par m'apliquer à l'étude 
de la Philofophie , & j ofe dire que j'y fi« 
d'affez^grands progrès. 11 efl: vrai quejejoi-r- 
gnis à d'heureufes difpofitions un travail 
opiniâtre. Je paflai au bout de deux années 
pour un des meilleurs Sujets de notre Uni» 
verfité. Après avoir fait mon cours de Phi- 
lofophie , je pris mes licences de Maître es 
Arts. Quoique j'eufle mérité Ja premiéret^ 

place, 
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place , je n'obtins que la féconde. On me 
fit cette injuftice en faveur du fils d'un de 
nos plus refpedabies ProfefFeurs. Je ne 
m'en plaignis point ; au contraire , j étoij 
plus fier d'entendre dire à tout le monde 
qu'onmavoit fait un paffe- droit, que je ne 
l'aurois été ,(i Ton m!eût rendu j.ufl:ice. Je 
m'attachai enfuite à la Théologie, & con- 
tinuant d'étudier avec la même ardeur , je 
parvins à me faire un jeu de mes études. Je 
•fentois que de jour en jour je devenois plus 
gavant ou du moins je me rim^gino'S.. 

Quoi'-jue je me fifle un point d'honneur 
•de ne pas manquer une leçon , & que je 
-fufle fort occupé de mes devoirs fcolafîî- 
-<jùes 5 Je ne laiflbis pas d'avoir des momens 
bidonner à mes plaifirs. Comme j'étois de* 
•puis long-tems accoutumé à h bonne ché- 
Te , & que j'en faifois une très-miuvaife 
•dans maPcnfion,je meréjouiflbis deux ou 
%Tois fois la fenlaine avec mon Hôte & 
-quelques amis que je régalois ; & par tous 
^es petits repas , je m'acquis la réputation 
d'homme riche & généreux. Ce qui doit te 
-paroître un miracle , c eft que pendant 
trois ou quatre années que je vécus de cette 
Torté , je n eus aiicun commerce avec les 
femmes , même les plus honnêtes. Je ne 
m'informois pas s'il y en avoit d'aimables 
dansla Vjile. J'évitois toutes lesoccaîions 
Tome IL P ' d en 
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d'en connoître. Jern'interdifois jufqu^^la 
curiofité de les regarder. Je n'avois pas 
tort de me tenir ainfî en garde contre mo^ 
penchant pour lebeaufexe. Je f^avois par 
expérience combien il étoît redoutable 
jpour moi. J'eus donc la force pendant 
prefqac tout le cours de mes études , de 
in'éloigf\er de cet écuëil: Heureux fi je les 
îcufle achevées fans y aller échouer. 

J'étois fur le point de me faire paffer 
Bachelier en Théologie * & comme îlfal- 
loi t auparavant prenckeles Ordres facrea^ 
<jui ne fe donnoient qu'à des Perfonnes qui 
pofljédoient cjuelques Chapelles , ou autres 
Titres , cela me jetta dans un grand .embar* 
Tas ; car depuis quej'étudîois à lUniverfité 
dWlcala , j'avois mangé plus de la moitié 
de mon fond ; fî bien que ne Içachant com- 
ment faire pour me tirer de là ^ je fus obligé 
d'avoir recours au père de» expédiens » 
c'eft-àKlire à Don André. J'avois eu foin 
d'entretenir toujours avec lui un commerce 
jde Lettres. Je lui avois exactement rendu 
compte de mes fuccés dans les Ecoles , & 
il m'en avoit témoigné beaucoup de joye. 
Je lui mandai donc quel obftacle s'opo 
foît à mon deflein , le priant de m'enfeigner 
le moyen de le lever. Ilmefitréponfcqu'3 
ne demando it pas mieux que de m'obliger; 
qu'il ïoe feroit un don de Théritage de ma 
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%mme en forme de fondation , & que dans 
TAifteilferoît ftipulé, qae jediroi5 chaque 
jour de l'année une Mefle pour le repos de 
TAme de la De'funte, Mais qu'en même- 
tems je déclarercîs par un Ecrit pardcnlîcr 
que ce bien n'étoit pas à moi , & q^e ^e le 
TemettroisàDon André , quand il lejuge* 
Toit à propos. Une pareille Contre-lettre 
ïaite pour une œuvre pie , bien loin de me 
iembler contrevenir aux Décrets des faints 
Conciles, ne fouleva pas un moment con- 
tre ellemaconlcience. Je conviens que je 
n'étois pas un homme à y regarder de (î 
près, non plus qae -mon beau-pere, qui 
ïn'avoît peut^tre fait de fa vie aucune affai- 
re qui bleflat moins que oelle-là les Canons 
de TEglife, Quoiqu'il enfoit, ne pouvant 
faire autrement , voilà par quelle porte je 
me difpofai tout de bon à entrer dans le 
^anftuaire^es Miniflres de la Relig'on. 

En attendant que je puiTe recevoir le» 
ï)rdres , j'e commençai à m'écarter de tou- 
tes les compagnies , & pour vivre plus ré- 
gulièrement , à fréquenter les Lieux faints. 
Un jour qu'il faifoit qn très-beau tems pour 
la promenade , je forcis de la Ville pour 
aller en pèlerinage à Sainte Marie du Val, 
«gré^blehermitage qui n'en eft éloigné que 
dun quart de lieuë. Je rencontrai en che- 
min un grand concours de monde , qui 

P 2 ^x<av^ 








4^auic yui n cLOit qu a deu 
moi , remarquant ma peine 
tement en arriére , comm^ 
par cette aftiôn à me mett 
Je fu5 fur pris & touché de 
d'une femme gui n.^Jcoit i; 
je croyois l'être. Malgré Ja 
feftoisjje ne pus me déf< 
ma \û?f fur une Perfonne i 
doutai point , à voir la pro 
bits , que ce ne fût une Dan 
mun. 

Elle me cachoît aviec foin 
me laifT-Hit apercevoir gu^i 
lança une œillade , dont j( 
qu'au fond du copur. Je mç ^ 
derrière la Belle , & yoular 
ma reconnoiflance par qu 
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que à en confidérer une qui fe cachoît 
moins que les autres, je la reconnus pour la 
Veuve du Dofteur Gracia , Profefleur en 
Médecine, femme déjà furannce &quite- 
Boit des PenfionnaiFes. Je fçavois qu'elle 
avoit trois filles , qu'on apelloit par excel- 
lence les trois Grâces , à caufe du nom de 
leur père , & qui véritablement pafîbient 
pour desPerfonnes charmantes. Je ne dou- 
tai point que k Dame à qui je venois de 
parler , ne fût une de ces trois illullres- 
iipurs , & comme la renommée vantoît par- 
ticulièrement la beauté de l'aînée , auffi- 
bien que fon bon efprit , je fouhaitai que 
^e fût celle-là. Souhait que je ne pus for* 
jner , fans craindre en même-tems pour 
mon cœur. Il faut tout dire : avec la répu- 
tation d'être fort jolies , elle^ avoienc celle 
de n'être pas des Veftales ,izt qui ne me 
iiirprenoit point. Le Dodeuf Gracia ayant 
ïaîflefes affaires dans un état qui avoit obli- 
gé' fa Veuve à prendre des Penfionnaires 
pour foutenir fa maifon^ Si la médifance ne 
jcfpeftepas les filles élevées avec fé vérité, 
comment pouvoit-elle épargner les trois 
Grâces ,- qui étoient fans cefle environnées 
de Galans ? Elles avoient apris la Mufîque , 
& leur père , homme de plaifir, s'étoit plus 
attaché à les rendre propres à- la fociété , 
qu'à les former à la vertu. 

P 3 Y€\.o\^ 
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J'étoîs parfaitement înftraitdetoutceîav 
comme de leur côté elles n'ignoroient pa» 
qui j'étois. On leur avoit dit que je fçavois 
la Mufique à fond , que l'argent ne me 
manquoit point, & que favois m penchant 
naturel aie dépenfer. Ces bonnes qualitez,, 
qu'elles aimoient fort dans un homme , 
leur donnèrent envie de me connoître & de . 
m'engageràgroflîr le nombre de leurs Pen* 
jGonnaires. Elles m'en avoient adroitement 
feit feirc la propofition , que j'avois rejet* 
tee , de peur de m'embarqucr dans une nou- 
velle galanterie. J'avois même bien fait 
ferment d'éviter tous les pièges que l'A-^ 
mour me tendroic, & je ne croyois pas quft 
dans le lieu Saint où je me trouvois , je 
violerois mon ferment. Néanmoins je fen* 
ris. certaine agitation.qui reflembloit fl fort 
aux premiers mouvemens d'une paflîott 
Baiflante, que j'en fiisallarmé. Guzman, 
me cfis-je à moi-même , prens garde dé- 
faire ici une folie. Ouel Dieu viens-tu ado- 
rer dans cette Eglife ? Ne laifle pas furpreft' ; 
dre ton cœur : Veux-tu perdre le fruit de. i 
tant d'années d'étude 9: 1 

Dans le tems que ma raîïbn fe révoltoit \ 
aînfi contre ma foibtefle , les Dames ayapt : 
fini leurs Prières, fe levèrent pour forur. j 
Elles étoient au nombre de fept à huit Per* j 
ibanes ^ toutes de k même Compagnie^ j 
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Elles paflerent devant moi. Je me levai 
auflî'tôt pour les faluer. Celle qui m'oc- 
cupoit Pefprit & qui étoit effeftivement 
l'aînée des trois foeurs , fous prétexte de 
fajufter fa manie , me fit voir adroitement 
fon vifage. J*en fus frapé vivement , & 
fes regards dangereux qu'elle Jettarca mê- 
me- tems fuf nibi achevèrent dfe me* trou- 
bler: Peu s'en fallut , dkiïs lé* cfefordfe où 
ëtoiént mes efprîts , que je ne la fuiviffe , 
entraîné par je nefçais quel charme qu'on 
ne peut concevoir non ne l'a éprouvé* Ce* 
j^ndant un mouvement qui ne pouvoit ve- 
fliirqueduCiel , me rétint tout-à^ coup', & 
me donna la force de rédfler à un attrait ii 
pui/Tant. Je me reprefentai dan& lé morfteiit 
le péril que je courois, & confidérai Tabî* 
me où j'allois me précipiter: Je mé remis à 
genoux pour continuer ma Prière , ou plu- 
tôt pour Ta commencer ; car j^avois été juf- 
qu'alors fi di /trait , fi émû , qu'il ne m'avoît 
* pas été poflîble de m'en bien acquiter. Je 
ûe pus même détourner mon efprit de l'i- 
mage enchanterefle qui l'occupoit , & plu$ 
agité qu' un' Vaifleau' qui fe trouve fans voi- 
les & fans gouvernail au milieu de la mer. 
Je cédois aux divers mouvemens qui s'éle- 
voîent dans mon cœur. 

L'inquiétude qui me travaîîloît ne me 

permettant plus de demeurer dans la Cha? 

P4 pelle. 
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pelle , j'en fortis , non pour marcher fur lie* 
traces de la Beauté quiavoic fait tant dlm- 
preffion (iir moi ; au contraire , je voulois 
la fuir , & craignant de la rencontrer furie 
chemin de la Ville , je pris une autre route. 
Je tournai mes pas du côté de la rivière ,. 
dans 1 efpérancç qu'en me promenant le 
long de fes bords , je perdrois infenfible- 
ment le fouvenir de cette redoujtable Per- 
fonne , dont toute ma Philofophie ne pou-- 
Toit me détacher. Peut être ferois-je rede: 
venu tranquile à force de réflexions , fimoa 
étoile ne m'eût conduit à ma perte. Une 
voix que j'entendis à dix ou douze pas de 
moi , me fit tourner la tête du côté qu'elte 
partoit , & la première chofe qui s'offrit à 
ma vue fut Dona Maria Gracia^ cette ^lê^ 
me Dame dont j'évitois les charmes avec 
tant de foin. C'étoit elle qui chantoit y 
àflfife fur rherbe fleurie , tandis que fès 
fœur$ & les autres Dames de fa compagnie 
létendoient auprès d'elle une magnifique* 
collation. 

A ce fpeftacle^je ne fus plus maître de 
moi ; je m'avançai vers elles en les fa- 
luant : Convenez , Mefdames , leur dis- je > 
qùele.deftin m'elî bien favorable aujour- 
d'hui, puifqu'il veut que je vous rencontre 
par^tout ; mais pour être parfaitement heu- 
reux, il faudroit que je fuffe de votre écot. 

Dona 
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Dona Maria me répondit en foûriant, qu'il 
ne tiendroit qu'à moi d'en êcre. Qu'aulîî- 
bienil étoitjufte que tant de Bergères euf- 
fent du moins un Berger pour les défendre 
des Loups. Cette réponfe me ravit & m'en- 
gagea dans la converfation. Je m'apro- 
chai des Dames , j*ô:ai mon manteau , pour 
être plus à mon aife , & ra'étant mis de la 
partie , je m'abandonnai à toute la gayeté 
de mon humeur. Animé de la prefence de 
la Perfonne qui me charmoit , je brillai 
dans cet entretien. La mère & les filles me 
firent, .comme à l'envî, des honnêteeez. 11 
me fembloit n'avoir jamais pafle des mo- 
mens fi. agréables. Je me repentois de ne 
m'être pas plutôt fauxfilé avec une famille 
fi charmante , & d'en avoir fuï les occi- 
fions. Les autres Dames étoient aufiî fort 
gracieufes, de forte que ce qu'il y avoit de 
plus aimable à Alcala fe trouvoit4à rafiem- 
blé. C'efl: ce que je leur dis plus d'une fois. 
Elles m'en fçûrent bon gxè , & pour me 
montrer que je leur rendoisjuftice , elles fe 
difpoférent , après avoir fait collation , à 
former un Concert* Deux Dames prirent 
des Guitarres qu'elles avpient fait apor- ' 
ter , & Dona Maria, avec quelques autres 
qui avoient de la vôix , les accompagna. 
Une Guitarre me fut enfuitepreféniée, & 
Ton me pria de jouer quelques airs à dart- 
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fer, ce que je fis avec moins de.plaîffr< 

ën'en eus à voir les danfes légères de ces 
âmes , qui paroiflbîent à mes yeux dan^^ 
cette Prairie autant de Nymphes de Diane — 
L*aînée des trois fœurs étoit la Danfeuf^^ 
qui avoit le plus de part à mes regards. Ell^^ 
avoit un air de noblefle & des grâces qui la»-- 
diltinguoient de fes Compagnes Tu n^ 
feras pas étonné qu'un homme qui prenoid^ 
£eu auffi facilement que moi , ne pût réfil— - 
ter à ces belles qualitezv Je devins fi amou— ^ 
reux de Dona Maria, que je ne voyois plu^^ 
qu'elle. Loriqu*èlle eut ceiFé de danfer , j^^ 
m'aflîsàfes pieda, & lui prefentant la Gui — 
tarre que j'avois entre les mains , je la con— — * 
jurai d'en joiier eHe-même , & de chante^* 
en même-tems. Ce qu'elle ne refufa poin V 
de faire ,,à condition que je l'accompagne^^" 
rois auiïi Ellfe avoit oiîi parler de ma voix r 
& elle- mouroit d'envie de l'entendre -^=^' 
Comme je n'en avois pas moins de la fatîs 
feire,je fis aufli-tôt retentir la Prairie de 
cette voix touchante, que je ne faifois ja- 
mais éclater fans m'kt tirer des aplaudiue 
mens. Toute la Compagnie* en fut fi; con 
tente , qu'elle ne pouvoit fe lafler de me le 
témoigner. 

Nous continuâmes à nous divertir d^^ 
cette manière, jufqu'à Ja nuit. Alors 1^ 
Veuve du Bufteur Gracia., fit fonner Im^ 
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retraite , & nous commençâmes à défiler 
tous vers la Ville , de façon q ue Dona Ma- 
ria & moi nous marchions les derniers. 
Gomme fi déjà d'intelligence tous deux 
nous euflîons affefté de demeurer derrière 
pour nous- entretenir en particoJier. Il eft 
fnutîle de dire qne notre converfation rou- 
la fur l'amour. Nous étions l'un & Tautre 
trop en train de nous agacer , pour nous 
parler d'autre chofe que de tendrefle. No us 
nous finies une déclaration réciproque de 
nos femimens ; & dès ce jour là nous a- 
perçûmes que nous étions faits l'un pour ' 
Fàutre. Comme les autres Peribnnes de la 
Compagnie n'avoient pas enfembleun en- 
tretien fi amufant que le nôtre , eHes al- 
Soient plus vite quenouf^-Dgna Maria vou- 
lant les f .iîvre , fit par hazard ou autrement 
utt faux pas , de forte qu'elle fèroit tom- 
bée , fi ;e ne TeufiT:: foùtenue. Je la retins 
jentre mes bras , & je fus aflez hardi en la 
relevant pour lui dérober un baifen Je 
n'»eus pas<fi-tôt pris cette liberté , que la 
crainte d'avoir déplu parcette afîtîon,m'c>-' 
blîgea d*eD faire des exoufes à Li Dame , qui 
Bien loin de s'ofFenfer de ma hardieffe , me 
dît fort fpirituellément quej'avoisbien fait 
dème payer par mes propres mains du fer* 
vice que je lui avois rendu , & qu'elle aa- 
loit pu négliger de reconnoître. 

' f^a QuattdU 
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Quand nous fûmes arrivez à la porte à 
la maiion des trois fœurs , leur mère me 
pria d'entrer , ce que je fis fort volontiers. 
On m*y prefenta des rafraîchiflemens^à 
je mV arrêtai jufqu'à ce que je jugeai v-uela 
b enféanceexigeoic que jeprifle congé delà 
Compagnie. Néanmoins avant que je me 
retiralFe , je demandai à la Veuve la per- 
miffion de la venir quelquefois aflûrer de 
mes refpefts. Enfin, je quittai Dona Maria; 
j'étois 11 tranfporté d'amour , & j'en avois 
refprit fi troublé , qu'au lieu de n\en re- 
tourner chez moi , je pris le chemin de 
rUniverfité. Je ne reconnus mon erreur, 
que lorfqu'étant arrivé à ia porte , je me 
mis en devoir d'y fraper. Tu conçois bien 
que je ne dormis guère cette nuit , après 
avoir pafle la journée comme je te l'ai 
raconte. 

Je fus lejour fuivantanx Ecoles de rU- 
niverfité , où ma difi:ra6tion fut telle y 
qu'en fortant je n'aurois pu dire de quelle 
matière on y avoit traité. L'aprés-dînée , 
fans pouvoir m'en défendre, je me rendis 
chez Dona Maria , que j'écoutai plus atten- 
tivement que je n*avois fait mon Profef- 
feur le matin , & qui me détacha fi bien de 
l'Univerfité , que je cefiai bien-tôt d'y aller. 
je renonçai aux Ordres que j'avois voulu 
prendre. Je changeai mon habillement 

Ecclé- 



I 
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Eccléfîaftique en un habit féculier des plus 
riches , & après avoir payé mon Hôte , je 
me mis en penfion chez la Veuve du Doc- 
teur Gracia; ou pour parler plus jufte, je 
m'abandonnai au Démon qui m'en:raînolt. 
Tous les gens fenfez , & qui écoient dan^ 
mes intérêts , déplorèrent mon aveugle- 
ment. Le Refteur même eut la bonté de 
me faire une charitable remontrance fur le 
changement de ma conduite ; mais tous Tes- 
difcours judîcîedx furent inutiles; il fallut 
que je fubifle mon fort', qui étoit de m'a- 
bîmer : Ou bien le Ciel voulbit peut-être 
par là dérober un mauvais fujec'à TEglife- 



CHAPITRE V. 

Guz»inan Je remarie à Alcala , ô» revient^ 
feu de tems après demeurer à Madrid* 
avec fa nouvelle Efoujè. . 

JE vivoîs délicîeurement chez mes ncm- 
velles HôteiTés. J'y faifois très- bonne 
chère ; elles prévenoient mes defirs; elles-; 
ne cherchoient qu'à me plaire en toutes 
chofes. En un mot, j'étois le Maître da. 
Logis. Une vie fi voluptueufe dura trois 
mois , au bout defquels jeparlai de Maria- - 
ge* Nous fûmes bien tôt d'accord fur les. 
Articles j & pour poufler la folie encorej^, 

plus 
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plus loin , je fis une grande depenife en ha- 
bits de noces , tant pourla Mariée quepour 
ibnprétendu. Il femblok que j'eufle des 
écus à compter oar boifleaux- Cependant 
pour dire la vérité; jejotioisde monrefte. 
Ma be^le - mère qui étoit une bonne 
femme des plus faciles à ébloîîir , voyant 
tout le fracas que je faîfois, s imagina que* 
i'avois des^biens confidérables , que la for- 
tune de fes autres filles étoit aflurée , & 
qu'un Gendre tel que moi alloit améliorer 
les affaires de fa maifon. Comme il faut 
qu'un jeune homme s'occupe , elle me pro* 
pofa de m'aplîquer à la Médecine , enine 
difant que c'étoit une Profeffion très-lucra- 
tive, & que (î Ton Mari eûi é:é plus labo- 
rieux 5 il auroit JailTé fa Veuve & fhs enfans 
fort à leur aife. Pour mieux m'engagera 

. prendre ce parti , elle m'offrit tous le> Li- 
vres & les Mémoires du Dofteur Gracia, 

* ne doutant pas, difoit-dle, qu'avec ce fe- 
eours&rexcelIe:itefprit que j'a vois , je ne 
devînfTe en peu de tems un habile Médecin. 
Pour la contenter , j'eus la complaifance de 

m'afTujettir pendant fîx mois à étudier fous- 
de fameux ProfefTeurs en Médecine. Leurs 
Leçons ne furent guère de mon goût. Aufli 
m'ennuyant d'une étude (îdefagréable que** 
je n'aimois point , & qui ne pouvoit me 
donner dequoi vivre que dans ma vieilleflej 

1^ 
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^ tn*èn dégoûtai. Je feignis d'avoir reçat 
des Lettres d'un detnes amis , qui me man- 
doicqu-il avoit occafion de me procurer à 
Madrid un Emploi honorable , & où je ne 
manqjaerôis pas dé m'enrichir en très peu 
d'années. Je fis part de cette nouvelle àma 
bellermere , qui la croyant véritable , fut' 
là première à me confeiller d'accepter cet 
Emploi , malgré le regret qu'elle avoit de 
me perdre. 

Laverfiont^ue je me fentoîspowrlà Mé- 
decine , n'étoit pas la feule raifon que j*eu(^ 
ffe de quitter Alcala* J'en avois encore- 
d'autres. Je me voyois fort court d'argent , 
& je n'étois pas bien aife de n. *.itrer la cor- 
de dans une Ville, où- i'avois jufqu alors ► 
palTé pour-un homme aifé. Outre cela, je te 
dirai que Dona Maria depuis notre Maria- 
ge s'étoit avifb de renouer commerce avec >. 
ccrtaina Ecoliers dont elle n'avoît pas dé^ 
daigné là tendrefle auparavant. Ce qui me- 
déplaifoit d'autant plus , qu'elle nepouvoit 
attendre de la reconnoiflance de ces Ga- 
Ikns que de* férénades & des boëces dô- 
Confitures- JèH'écois nullement fatîsfait de 
ces viandes creufes. Il me fembloit qu'un 
Mari qui vouloit bien fermer les yeux fur 
Ifes galanteries de fa femme , méritoit du 
moins que l'abondance régnât dans fa mai-^ 
fen. ]p me réfolus donc àm'éloigner d'un'> 
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lejour où mon Epoufe avoit de fi mauvaiTeï 
connoiflances , & d'aller nous établir, a 
Madrid , où nous pouvions compter d'en 
faire de meilleures. 

Nous étant préparez à ce voyage, nous 
dîmes adieu à nos amis & à notre Famille , 
& nous nous rendîmes en bon équipage à 
Madrid , Ville apellee à jufte titre la ref- 
fource des malheureux. Je m'étois brouillé 
avec le Seigneur Don André mon beau» 
père , à Toccafion de mon fécond Mariage, 
que j'avois contra6té contre fon avis. Nous 
avions rompu tout commerce enfemble; 
Je ne fongeois plus à lui à Tégard de mes 
Créanciers ,M:omme j'avois encore devant 
moi plus de deux ans , j'étois fort en repos 
de ce côté-la. J'efpérois qu'avant qu'ils 
fuflent en droit de m'inquiéter , je ferois 
quelque bon coup de ma façon, ou que la 
beauté de ma femme nous mettroit en état 
d'aller nous faire loia d'eux, un folîde éta^ 
blilTement. 

Un pauvre diable dé Marchand d'Afi* 
cante fut le premier qui donna dans nos 
filets. Nous l'avions- rencontré fur notre 
route : II s'étoit joint à nous , & pour fes. 
péchez en voyant Dona Maria , il avoit 
conçu pour elle un amour violent. Nous> 
nous en aperçûmes bien ,. lorJqu'étant ar- 
rivez à Madrid* ,. il nous entraîna, pour 

ainfi 
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^infî dire » dans fon Auberge ; au il nous 
.iiffura que nous ferions à merveilles. L'Hô- 
teÛe, nous dic-il , eflune des meilleures 
femmes du monde. Elle a des chambres de 
la dernière propreté ; & il demeure à deux • 
pas de chez elle un fameux RociiTeur qui 
nous fournira tout ce que nous voudrons 
îivoir. Il n^y eut pas moyen de tenir contre 
la vivacité de fes infiances , qui nous dé- 
çlaroient alTez la bonté de fes intentions» 
Nous nous laiflamesperfuader& conduire 
à fon Auberge : Nous y fûmes parfaitement 
bien reçus par rHôtefie , qui nous parut 
cfFeftivement d'un très-boa caraftére , & 
jEbrt amie du. Marchand. Elle nous donna 
la plus belle chambre de (a maifon , & s'of- 
frit civilement à nous rendre fervice dans^ 
toutes les occadons où nous pourrions 
avoir befoîn d*elle. 

Notre Compagnon de voyage nous pria. 
fie luilaîfler le foin de nous faire aprêter un 
bon fouper ; & il s'en acquita en homme 
riche & qui avoit envie de plaire. Il n'é- 
pargna ren pendant le repas pour gagner 
mes bonnes grâces , il me fit- plus d'honnê- 
tetez qu^ima femme , peut être parce qu'il 
aae croyoit plus opofé qu'elle à fon def- 
fein. Après le fouper , je dem:mdai àcom* 
pter , & Ton médit que tout étoit payé, 
j'en fus ravi ; mais pour lui faire connoître 

qu& 
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que je fçavoîs régaler auflî-bien que lur, Je 
l'invitai à dîner pour le lendemain. J'en- 
voyai: chercher le Trciiteur ou Rôtifleur,- 
car il étoit l'un & Tautre , & je lui ordonnai 
de préparerun repas délicat pour trois Per* 
ibnnes. 11 efl: wai que je me pt^metcois 
bien que le Marchand en feroit les frais ;& 
pour cet effet , auflî-tôc que nous eûmes 
dîné , je fortis fous prétexte d'avoir une 
affaire deconféquencequi m'apelloit danJ» 
le quartier delà Cour,, en le priant dem'e» 
cufer & de vouloir bien tenir compagnie i 
mon Epoufe. C'étoit-là juftement ce qtfit 
ibuhaîtoit, & moi de même. Dona Maria^ 
quoiqu'aflez parée de fa beauté naturelley. 
avoit pafle toute la matinée à'y ajouter tous- 
les ctermes qu'elle avoit pu emprunter de 
PArt. De forte qu'elle avoit un éclat dont 
il étoit tout e^blouî. Elle lui propofa de 
jbîier pour le defennuyer, & lui gagna cent 
beaux ducats qu'il voulut perdre par ga- 
lanterie. 

Ce ne fut-Ià que le commencement dvt 
branle: car devemim plus libéraràmefure 
qu'il prenoit plus d'amour, il fe jettadans 
tine dépenfe éfroyable. Il fk prefent à ma 
femme de plufieurs habits magnifiques , & 
de quantité de bijoux. Il là menoît tantôt i 
fe promenade , tantôt aux fpeftades , & 
BOUS i^Ioit elle & moi tous les jours ar 

glande 
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grands frais. Je m'imagine , me diras-tu , 
que toutes fes générofitez n'étoient pas en 
pure perte pour lui. Je le crois comme toi.. 
Dona Maria étoit naturellement trop re- 
ConnoîflTànte pour lès payer d*une parfaite 
ingratitude : Mais c*efl; de quoi je ne me- 
foucioisgu^te. L^Epoux d'une coquette ,. 
quand il e(ï dans l'indigence y & qu'il trou- 
ve fon- compte à laîffer fa fiirmme coquet- 
ter , doit être complaifanc. Les Sots fonc 
fes Galans qui achètent chèrement de lui 
«ne chofe dont il eft faoul. Pour moi , je 
merevîsen-peu de tems par ma complai- 
flince dans unegracîeufe fituatiom Tout ce. 
qui nous chagrihoit mon Epoofeà moi ^ 
«'eft que notre Hôteflfe faifoit femblànt dé- 
lie fouffrir qu'à regret Ja^bonne intelligence 
qu'elle voyoit entre ma femme & le Mar- 
diaodl On ne- lui avoit fait que de petits- 
pfefens , pour la rendre traitable ; elle vou* 
u>it déplus grands profits^; cela fut caufe 
que nous délogeâmes. Nous louâmes une- 
maifon toute entière , pour y vivre en plei- 
ne liberté , & nous: la garnîmes d afle» 
beaux meubles, dont le Sènor Diégo,(c'e(l 
ainfi quefé nommoît le Marchand ,.):eut la^ 
bonté de faire Ikdépenfe. O la joyeufe vie 
que nous menions là-dedans ! la bonne 
chère , l'amour & tous les plaifîrs fem* 
Uaienc y faire leur féjour^: 
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Le Marchand ne pouvoit être plus fadsr 
fait qu'il Tétoit de fon fort, & nous né« 
lions pas moins consens du nôtre. La coa* 
corde & lapaix régnpient dans notre petit 
ménage , lor-fqu'un' jeune Seigneur Fla^ 
inand , beau , bienfait & àgrand équipage, 
vit ma femme à la Comédie avecleSeûoE 
Diego , & la trouva fî aimable , qu'il eut 
envie de la connoître. Il ne. fouhaitoit pas. 
moins de fçavoir qui écoit l'homme qui 
l'accompagnoit.. La Dame lui paroiffoit 
une Perfonne de qualité*, tant par ïès habits- 
que par fon air noble , & le Marchand avoit 
une mine bafle avec un habillement qui ne 
donnoit.pas'une idée avantageufe.de fa coik 
ditîon. Il ne fçavoit que penfer de ce bi- 
garre affemblage , il prit d'abord Diégo^ 
pour un Domeftique de la Dàme,mai& 
Diego avoit avec elle un air familier, qui 
lui fit croira enfuite que c'étoit fon Mari. 
Pour être informé de la vérité , il.les fit fui-^ 
vre après la Comédie par un Laquais qui 
avoit de Tefprit , & ce Laquais ayant tout 
découvert par fes perquifitions , lui ea 
fit un fidèle raport. Le Gentilhomme Fia* 
mand ravi d'avoir jette les yeux fur une 
Perfonne de bonne compofition , fe flatta 
de la fouffler au Négociant dont la figure 
étoit fî différente de la fienne. 

Pour y parvenir ^ il eut une fecrette con- 
férence 
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férence avec notre ancienne Hôtefle , qu'il 
mit dans fesintérêcspar des prefens , & qui 
ne demandant pas mieux que d'ècre fi n- 
ployée à de pareilles ^ffures , promit de le 
.bieii fervir pourfon argent. Cette femme, 
dont nous nous étions lëparezà 1 amiable , 
nous venoit voir quelquefois. Elle ména- 
geoit notre connoilîance^ ou û vous voulez 
celle de mon Epoufe , pour en profiter dans 
roccafion. Un jour dans un entretien par- 
ticulier qu'elle eût avec Dona Maria, elle 
Jui fit un portrait flatteur du Flamand, & 
ivi parla de'fiiçon , qu'elle l'engagea , fans 
que Diego en fçût rien, à une promenade 
où ce jeune Gentilhomme fe trouva com- 
me par bafard. Outre qu'il'^étoit fait à pein- 
.dre& beau par excellence , il avoit Tefprit 
agréable & infinuant. Ma femme fe fentit 
d'abord du goût pour lui , & neJilaiffapas 
l.ong-tem5 languir. Les marques de recon- 
noiflance de ce Galant ne furent pas com- 
m^ celles de Diego , des montres de dix à 
douze piftoles , ni des habits de peu de va- 
îeur ; ce furent des bourfes de cent dou- 
tions , des diamans de prix., de fuperbes 
tentures de tapifferies &delavaifrelled'ar- 
gei>t. Vive la NoblefTe : Dès que nous 
vîmes que ce Seigneur répandoit fur nous 
fesrichefles â pleines mains , nous nousat- 
îachâmes à lui , & nous commençâmes à 
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négliger furîeufenxent nt^trc Bourgeoii 
Mi'Alicante- PJus de complaifance , pto 
-d attention pour lui ; Dona Maria enlapfr 
tfence même ravorifolt fon RivaL 

Le Senor Diego ne manquoit pasdefid' 
ité, C'étoitundeces riches Mirchandssji 
fe regardent corn m -^ des gens de qailité,Nc 
3)0uvant fouffrir qu on lui préférât ijuet 
vqu'un , après tout ce qu'il av^oit faitpoor 
J30LIS , il en murmura. Des murmures, il 
^ ^pafTa atix reproches , & des reproches aui 
^men aces jfese m portemens excitèrent mon 
courroux. Je lui parlai ^n homme quivou* 
.loît être maître dans fa maifon, Enunmot, 
je le maltraitai fort, & lui fis mèai^ coni- 
prendre que s'il m^cchauffoic encore les 
-oreilles , je lui aprendrois à vivre. Dans le 
jfond, je ne lui de vois rien. S'il avdif dé- 
penfé beaucoup chez moi,, on lui en avoit 
donné quittance. II nes'étoic point attendu 
^ué je le prendroîs fur im ton fi haut , & 
jugeant par là qu'il avoic plutôt été ma 
dupe que moi la fîenne , il prît Je parti de 
ie retirer en crevant de rage & de dépit , aa 
lieu de rendre mille grâces au Ciel de l'a- 
voir délivré d*aneiî dangereufe Sangfue. 

Le Gentilhomme Flamand bien loin de 




voir 



1>« GUZMAN D'AlFAKlCHE. 35» 

Toîrqne les grands airs que nous nous don- 
nions. J 'a vois trois Laquais^ ma femme , 
deux fuivantes. Nous vivions comme fi la 
profperité dont nous jouiffions eût dû tou- 
jours durer. Cependant nous n'étions pas 
fort éloignez de fa fin. Notre Galant s a- 
vifa pour nos péchez & pour Jes fiens de 
vanter fa bonne fortune à un Comte de (es 
Mmi$ , jeune Seigneur de la Cour , & de la- 
mener dhez nou«. Celui-ci n'eut pas fi-tôr 
va Dona Maria , qu'il devint Rival du Fla- 
mand. Pafle encore pour celai Elle avoit 
,aflez d'efprit pour les accorder tous deux ; 
mais le Comte voulant aflbcier à fes plai- 
iîrs deux ou trois autres Petits-Maîtres , les 
întroduifît dans notre maifon l où toute 
-cette brillante Jeunefle fe mit à faire un 
fracas de tous les diables ; on n'entendoir. 
au logis que rire & chanter nuit & jour : on 
n'y faifoit que jouer & boire. Et comme 
ces jeunes gens n'étoient pas toujours bien 
enefpêces^ ils empruntoient , ils pilloient , 
*& tout leur argent venait fondre chez 
nous , fans que je m'aperçûfle que notre 
fond augmentât de beaucoup , quoique 
aioustiraffions journellement un profit cer- 
tain de leurs débauches. Nousdiffipionsle 
tien à mefure que nous le gagnions. 

Une vie fi agitée ne pouvoit manquer de 
aious attirer quelque malheur. Deux de ces' 

Petîts- 
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Petits-Maîtres * déjà defunis parla jaloufie, 
cutent au jeu une difputti , qu'ils pouffèrent 
jufqu'à mettre répéeàlaniaia llsfe batti- 
rent , & avant qu'on pût les fëparer , il y 
j^n eut un qui fut btelTé morcellement. Les 
parens de ces jeunes Seigneurs , ayant 
;apris que cet aicfcident était arrivé dans ma 
maifon , qui leur parut unefource dedefor* 
idres^ m'envoyèrent enlever de mon litua 
teau matin par une grofle troupe d'Ar* 
chers , qui me menèrent en prifon , après 
avoir joUé de h griffe chez moi & rafflé 
mes meilleurs effets. 

Cette fubite irruption de la Juftîce ré- 
veilla def^gréablement ma femme , qui fe 
leva & s'habilla promptement pour aller 
trouver le principal de mes Juges , perfon- 
•nage des plus grave ^ & auffi fefpeftable 
par ion air prude , que par fon âge avancé. 
Elle fe jetta les larmes aux yeuxà fes pieds^ 
^ implora fon apui par des paroles très- 
touchantes. Le Vieillard, maigri- le froid 
des années , fut moins attendri par les dif* 
cours de la Solliciteufe, qu'échauffé parles 
charmes de fa Perfonne. 11 la releva, & 
pour lui donner , difoit-il , une audience' 
particulière , il la fit entrer dans fon cabi- 
net , où tandis qu aflife aiipris de lui^ elfe 
racomoit fon affaire le plus à fon avantage 
qu'elle pouvoit. Le viejux Satyre , qui ne 

Vécoutoit 
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Tëcoutoit point , lui efluyoit les pleurs avec 
un mouchoir d'une main , & lui paflbit lau- 
tre en tremblant fur la gorge. Enfin , il con- 
fblamon Epoafe , en lui faifant efpérer que 
latrifte avanture arrivée chez .elle n'auroic 
aucune fâcheufe fuite ; & fur le champ il 
envoya ordonner de fa part au Concierge 
de la Prifon , de m'y faire un bon traite- 
ment. C'étoit un Magiftrat d'une grande 
autorité , & qui dés ce moment-là auroic 
pu m'en faire fortir j s'il l'eût voulu ; mais 
il avoit encore des audiences à donner à ma 
femme. Comme en effet , il lui dit en la 
quittant ^ qu'elle n'avoit qu'à le revenir 
voir le lendemain à la même heure j ce 
qu'elle fit. Il l'attendoit dans fon cabinet , 
où elle le trouva , frizé , poudré , mufqué , 
avec une barbe retrouffée. Il promit dans 
cette féconde vîfîte que je ferois élargi le 
jour fuivant 5 & il fallut encore que ma 
femme prît la peine de retourner chez lui , 
pour recevoir de fa main l'ordre de mon 
élargiflement, 

• Je m'eftimai fort heureux de me voir (i 
promptement hors de cette affaire , quoi- 
que ce fût aux dépens de la moitié de mes 
effets. Je me flàttois qu'à l'ombre du puif- 
fant Protefteur que Dona Maria venoit de 
fe faire , nous pourrions impunément aller 
toujours notre train. Dès raprés-dînée , je 
Tome IL Q^ m^ 
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me rendis à fon Hôtel , où je le remerciai 
de fes bontez. Il me reçût d'un air honnête, 
& me témoigna que jejui ferois plaifir de le 
voir quelquefois,& de dîner avec lui. Je pa- 
rus infiniment fenfibie à cet honneur, &je 
lefupliai en prenant congé de lui de nous 
continuer fa proteâion. Il me procéda que 
je pouvois compter là-deflus, & pour m'en 
donner une forte aflurance, il nous honora, 
d'une vifite dés le foir même. Nous lui 
fîmes une réception dont il eut tout lieu d'ê- 
tre content. Quand il auroit été le Premier 
Miniftre de la Monarchie d'Êfpagne , nous 
ne lui aurions pas marqué plus de refpeâ. 
Comme il nous dit qu'il aimoit la muGque ,. 
nous fimes mon Epoufe & moi un petit 
Concert qui fut fort de fon goût. Enfuite 
nous le régalâmes de quelques confitures, 
qui lui donnèrent occafion de nous en en- 
voyer le lendemain une caiffe , dont on lui 
avoit fait prefent. 

Ce Galant furanné s'accoutuma peu à 
peu à venir tous les foirs dans une mîiifoa 
où il étoit fi bien reçu. Ma prefence pour- 
tant ne laiflToit pas de le gêner : Et pour m'é- 
carter, il me dit , un jour qu'il m'avoit in- 
vité à dîner chez lui , qu'il ne pouvoit plua 
foufFrir qu'un homme qui avoit de l'efprit 
comme j'en avois , paflTât fa jeunefle dans 
l'oifiveté } qu'il avoit defleiq dem'occuper 

en 
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«n me faifant avoir un Emploi : qu'il en 
fçavoit un qui me convenoic , & où je fe- 
rois bien mal-adroit fi je ne m'enrichiflbis 
pas en peu de tems. Je lui répondis que je 
n'étois oififque malgré moi , qu'il m'oblî- 
geroit fenfîblement s'il me procuroit quel- 
que occupation utile , & que je m'en ac- 
quiterois de façon , qu'il n'auroit aucun 
reproche à me faire. Deux jours après , il 
vint au logis , & me mit entre les mains 
une Commiffion toute prête, d'OfBcier-Re- 
ceveur des Tailles du Roi , en me fignifiant 
qu'il falloit que dès le lendemain , pour 
tout délai , je partifle pour me rendre au 
quartier de mon département. Quoique je 
n'aîmafle guère cet Empfoi, je l'acceptai , 
& j'en fis à mon Bienfaiteur les mêmes 
remerciemens que je lui aurois faits , s'il 
m'eût élevé à un des premiers Portes du 
Royaume. Ma femme n'en étoit guère plus 
contente que moi. Néanmoins nous réfo- 
lûmes dans notre confeil fecret d'en tâter 
un peu , & d'éprouver fi pendant mon ab* 
fence notre amoureux Barbon feroit aflez 
généreux pour réparer la perte du Gentil- 
homme Flamand. 

Je m'éloignai donc de DonaMarîa , laif- 
fant le champ libre à fon vieil Adonis. J'ar- 
rive au lieu de mon département ; je fuis 
inflalé dans mon Emploi. Je me prépare 
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à l'exercer. Mais hélas ! que nous trouvons 
de prés les chofes diflFérences de ce quelles 
paroiffent de loin ! Je connus bien-tôt que 
mon Pofle n*étoit pas de ceux où Targenc 
nous vient en dormant ; & que pour y ga- 
gner feulement ma vie, je devois m'atten- 
c're à fuer fang & eau j outre qu'en tour- 
mentant les miférables & en faifant mille 
violences , on ne s'acquiert point Tamitié 
du Public. En un mot , ce métier me dépJutj 
je ne fçais fi jen'euflepas mieux aimé celui 
de voleur de grands chemins. Auflîme pro- 
pofois-je-, au bout des trois premiers mois, 
. de demander qu'on me rapellât. Ils n'é- 
toient pas encore expirez , que mon Pa- 
tron m'écrivit lui-même de revenir à Ma^ 
drid. Sa Lettre me caufa plus de joie , que 
je n'en avois reflenti lorfqu'il m'avoit fi 
charitablement tiré de Prifon. J'abandon- 
nai de bon cœur mon Pofle , & m'en ré- 
tournai vers mon Protefteur , fort curieux 
de fçavoir pourquoi il s'ennuyoit de mon 
abfence. Je commençai par l'aller voir en 
arrivant. Il fe mit d'abord à fe plaindre de 
l'humeur coquette de Dona Maria ; Vous 
avez, me dit-il, une femme qui a un grand 
défaut. Elle n'aime que les jeunes gens; 
j'ai eu beau lui reprefenterque les fréquen- 
tes vifites qu'ils lui font , la perdront infail- 
liblement j jufqu'ici je n'ai pu l'engager à 

leur 
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leur rompre en vifiére. C'efl: une petite in- 
corrigible. 

Je ne vous ai rapellé , pourfuivît - il , 
que pour vous informer de fon indifcré- 
tion , & vous avertir de prendre garde à fa 
conduite , de peur qu'il ne fe paffe encore 
chez vous une fcène pareille à celle que 
vous fçavez. On ne trouve pas toujours des 
Proteâions puiffantes {& definterreffées. 
J'entendis bien ce que cela fignifioit , & je 
promis ai; Vieillard d'emplayer tout le 
pouvoir que j'avois fur ma femme , pour 
l'obliger de vivre avec plus de retenue. 
Après avoir fait cette promefFe, qui réjouit 
un peu le bon-homme , je me rendis chez 
moi , fort afluré que mon Epoufe , de fon 
côté, m'en alloit bien conter. Jerexcufois 
par avance d'avoir fait quelques infidélitez 
^u Protefteur , qui avoit un vrai vifage de 
vieux, & qui étoit encore plus vieux qu'il 
ne le paroiflbît. EfFeftivement , à peine 
cûs-je raporté à ma femme ce qu'il venoit 
de médire , qu'elle fe déchaîna contre lui , 
le traitant d'infâme avare, & difant qu'el- 
le n'avoit reçu de lui depuis mon dépare 
que des prefens frivoles. 

J'entrai dans le reflentiment qj-i'elle avoit 
de l'avarice de ce vilain jaloux, & je laïffaî 
venir dans ma maifon plus de jeunes gens 
qu'il n'en venoit auparavant. Ce que notre 

(^3 Maç,lt 



^66 Histoire 

Magiftrat ayant remarqufé, il me reprocha 
aigrement que je lui àvois manqué de paro- 
le; & comme s'il eût fait ma fortune , il 
me dit que je reconnoiflbis bien mal les 
bienfaits dont il m'avoit comblé. Je fei- 
gnis de vouloir m'excufer, mais je n'en fis 
ni plus ni moins. Il me par4a une féconde 
fois , fe plaignant que pour pouvoir entre- 
tenir ma femme en particulier , il étoit 
obligé de venir chez moi à des heures qui 
Je dçrangeoient. Je perdis à la fin patience , 
i& pour nous défaire d*un homm6 fi incom- 
mode , je lui fis dire deux ou trois fois qu il 
ii'y avoit perfonne au logis , quoiqu'il fçût 
bien que nous y étions. 

Dés qu'il s'aperçût que nous cherchions 
a nous affranchir de fa tyrannie , fon 
amour fe convertit en haine , & ce Juge 
paflîonnédans fa fureur, nous fit condam- 
ner à fortir de Madrid dans trois jours , fous 
peine d'être enfermez pour le refte de notre 
vie. Il s'imaginoit qu'il nous réduiroit par: 
là fans doute à implorer famiféricorde , & 
à faire ce qu'il lui plairoit : Il fe trompa* 
Dès que cette injufte Sentence nous fut 
lignifiée , nous devinâmes aifément qui Ta- 
voit fait rendre , & nous prîmes la réfolu- 
tiqn d'y obéïr ; ma femme aimant mieux 
aller jufqu'au bout du monde , que d'avoir 
jamais affaire à ce vieux Sorcier : & moi 

voyant 
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voyant aprocher le tems que mes Créan- 
ciers attendoient peut • être avec impa- 
tience pour me faire remettre en Pri- 
fon. 



CHAPITRE VI. 

Cuzman ^ fa femme ayant été chajjez de 
Madrid pour leurs bonne vie 6f mœurs , 
vont à Séville. Guzman retrouve-la fa 
Mère. Suites de cette rencontre. 

NOus nous défîmes dès le premier jour 
de nos meubles & de tout ce qui auroic 
pu nous embarraiTer dans un voyage. Le 
.fécond jour, nous louâmes quatre mules, 
donc nous avionabefoin , poyr nous voitu- 
rer& pour porter notre bagage , & le troi- 
.lîéme d'alTez bon matin , nous partîmes 
fans regret d'une Ville , où pour peu que 
:nous euffions encore demeuré , nous au- 
. rions été. obligez de vendre nos marchand!- 
-fes au rabais. 

1 Nous prîmes le chemin de Séville , au- 
-tant pour fatisfaire le defir que j*avois de 
revoir ma Patrie , que pour contenter Dona 
Maria , qui fur \qs merveilles qu'elle m'en 
avok oui raconter, fouhaitoit ardemment 

q 4 d'en 
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d'en juger par fes propres yeux. Je lui avoîs 
dit , entr'autres chofes , qu'on voyoit incef- 
fammept arriver du Pérou à Séville un 
grand nombre de Marchands chargez d'or, 
d'argent & de pierreries. Elle brûloit d'im- 
patience d'eflayér fes regards fur ces riches 
Mortels , & de remplir ks coffres de leurs 
dépouilles. Cependant quelque bon def- 
fein que nous euflions fur eux y nous n al- 
lions qu'à petites journées , de peur de nous' 
fatiguer. J'avois un fecret plaifîr à confi- 
dérer les Païs par où j'avois pafTé , quoi- * 
qu'ils me^rapellaffent le fouvenir des trif-' 
tes avantures de ma première jeunefle. Je 
reconnus le Cabaret où j'avois été garçon 
d'écurie , & à la vûë de Cantillana , je m'i- 
maginai fentir encore ces excellens ragoûts 
de mulet dont on m'y avoit autrefois ré- 
galé. Je me fouvins aufTi à quelques lieues 
de-làdes coups de bâton que j'avois reçus 
de deux Archers de la Sainte Hermandad. 
Je dînai dans cette charmante taverne où 
l'onmangeoit des poulets en aumelette, & 
le récit que je fis de cette hiftoire à ma fem- 
me, la divertit infiniment. Enfin, je m'ar- 
rêtai à cet Hermitage , qui m'avoit iervi de 
gîte la première nuit de ma fortie de Sévil- 
le; &tranfporté d'une joïe fi tendre qu'el- 
le m'arrachoit des pleurs ,j*apoftrophai le 
Saint dans ces termes : ^ O. grand Saint 

Lazare ;i 
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„ Lazare, quand je m'éloignai des degrez 
» de votre Chapelle , j'avois la larme à 
y, l'œil , j'étois à pied , miférable , & vous 
„ me revoyez aujourd'hui content , bien en 
„ fonds & bien monté. 

Il étoit nuit quand nous arrivâmes à la 
Ville i nous defcendîmes à la première Hô- 
tellerie que nous rencontrâmes en entrant ; 
nous y fûmes fort mal , mais le lendemain 
m'étant levé pour aller chercher un loge- 
ment plus commode , j*en trouvai un dans 
le quartier de S. Barthelemi , & j'y fis auflî- 
tôt porter meshardes. Je demandai enfuira 
dans la Ville des nouvelles de ma mère , & 
perfonne ne pût m'en dire ; ce qui me fie 
croire qu'elle n'étoit plus au monde. Préve- 
nu de cette opinion , qui m'affligeoit , je 
m'en retournai chez moi bien triftement ; 
néanmoins j'étois dans Terreur , la bonne 
femme vivoit encore , & demeuroit à Se- 
ville même. Ce fut Dona Maria qui fit cette 
découverte deux mois après , & voici com- 
ment : Elle avoit fait connoiflance avec 
quelques jolies Dames de fon humeur ; elle 
leur parla parhazard de ma mère, &elle 
fut fort étonnée d'aprendre qu'elle logeoic 
dans notre voiGnage avec une jeune & belle 
Perfonne , qui paflbit pour fa fille. Bon fang 
ne peut mentir : Je ne fçûs pas fi-tôt le 
domicile de ma mère , que j'y volai ; je la 

Q. 5 vis ^ 
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vis , je la reconnus , & nous nous embraffâ- 
mes de part & d'autre avec une véritable 
aflfc6lion. 

Nous nous contâmes réciproquement & 
en peu de mots , ce qui nous étoit arrivé 
depuis notre réparation ; chacun pourtant 
de Ton côté ne difant que ce qu'il jugeoit à 
propos de dire. Elle voulut par exemple me 
faire entendre qu'elle avoit élevé par pure 
charité la fille qu'elle avoit auprès d'elle ^ 
l'ayant prife en amitié dès fa plus tendre en« 
fance ; je feignis de la croire pieufement fur 
fa parole , quoique je me doutaffe bien qu'en 
fe chargeant d'un fi pénible foin , elle avoit 
eu des vues qu'elle n'ofoit m'avouer. Après 
un affez long entretien fur les aflFaires de la 
famille , j'allai rejoindre Dona Maria , pour 
la lui amener : Elles s'embraflTérent toutes 
deux à plufieurs reprifes & avec des témoi- 
gnages d'amitié que j'admirois dans une 
belle-mere & dans une bru. 

Pour célébrer notre réunion , ma mère 
nous donna chez elle quelques repas , que 
nous lui rendîmes chez nous à notre tour. 
Comme j'avois befoin d'une vieille rou- 
tière telle qu'elle étoit , pour çnfeigner à 
ma femme les manières coquettes des Da- 
mes de Séville , où la galanterie avoit des 
ufàges difFérens de ceux d'AlcalaxS: de Ma- 
drid , je lui propofai de venir demeurer 

avec 
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avec nous , en lui reprefentant qu'elle y fe- 
roic plus agréablement & plus à Ton aife 
qu'elle n'étoit. Elle me fit comprendre par 
éi réponfe qu'elle ne pouvoit fe réfoudre à 
quitter fa fille d'adoption^ & que d'ailleurs 
elle apréhendoit de ne pouvoir s'accorder 
long-cems avec mon Époufe. Je levai le 
premier obftacle en confentantde recevoir 
anfli chez moi la Perfonne dont elle ne pou- 
voit fe réparer. Vous n'y penfez pas, mon 
fils , me dit ma mère ; vous connoiiTez en- 
core bien peu les femmes : Croyez-vous 
que deux créatures auflî vives que Pétro- 
Bille & Dona Maria , puiflent vivre feule- 
ment un mois enfemble fans fe brouiller , 
& même , fans mettre le feu de la difcorde 
dans toute la maifon. 

Je ne laiflai pas toutefois de vaincre la 
répugnance que ma mère avoit à m'accor- 
der la fatisfadion que je lui demandois : il 
eft vrai que je ne l'obtins d'elle que fur l'af- 
furance que je lui donnai , qu'elle trouve- 
roit toujours dans ma femme une fille fou- 
mife à fes volontez ; encore vint^elle toute 
feule loger avec nous , aimant mieux que 
Pétronille demeurât chez elle, que de s'ex* 
ipofer en l'amenant , à faire naître des divi- 
îîons dans la famille. Au commencement, 
comme on dit , tout eft beau ; de run& de 
l'autre côté , c'étoit à qui feroit paroître 
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plus de complaifance. Si la belle-fille avoic 
toutes les attentions du inonde pour la 
belle-mére, la belle-mere cherchoit à pré- 
venir les defirs de la belle-fille. Elles ne fe 
parloient toutes deux qu'avec douceur ; & 
fi leur bonne intelligence eût duré , i\ feroic 
tombé fur nous une pluye d'or. Mais mal- 
heureufement au bout de trois mois ^ tout 
changea de face au logis. Ces mêmes Da- 
mes qui s'étoient fi bien accordées jufques- 
là , commencèrent à tenir une autre con- 
duite. Ma mère voulut gouverner defpoti- 
quement ; ma femme ne le pût fouffrir : 
Elles fe brouillèrent , & leur broûillerie 
alla fi loin , que la^ paix fut bannie de la 
maifon. Elles difputoient & fe quérelloiem 
à chaque" moment du jour. Quelquefois , 
croyant rétablir entr*elles l'union , je m'é- 
rigeois en Arbitre de leurs différens , & 
prenois le parti de celle qui avoit raifon: 
Alors l'autre, quelque tort qu'elle eût, me 
fçachant très-mauvais gré de la condam- 
ner , m'apoftrophoit d*une manière qui fai- 
foit peu d'honneur à l'Arbitrage. 

Une chofe encore contribuoit à entre- 
tenir leurs diffenfions : Les vaifTeaux qu'on 
attendoit des Indes n'arrivoient point. 
L'argent devénoit rare , & par conféquent 
les profits de galanterie ne pouvoient être 
que fort médiocres : Il falloit néanmoins 

qu'on 
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qu^on fît toujours la même dépenfe dans 
notre ménage , Dona Maria n'étant pas 
d'humeur à entendre parler d'œconomie ; 
j'étois même obligé, pour la contenter, 
de lui acheter des habits tous les jours ; nos 
fonds diminuoient à vôë d'œil , & nos cha- 
grins augmentoient. Nous avions compté 
Air les Marchands du Pérou qui ne venoient 
pas , & ce n'étoit que dans l'efpérance de 
difpofer de leurs Piaftres , que nous avions 
pris un fi haut vol. Ma femme , à qui j'a- 
vois donné une grande idée de l'opulence 
& de la générofitéde ces Négocians , n'en 
pouvoit détacher fonefprit, & dans l'im- 
patience qu'elle avoit de les voir arriver , 

. elle me reprochoit leur retardement , com- 
me fi J'en eufle été la caufe ; tout retom* 
boit fur moi. 

^ ^Pour comble de bonheur , je fis connoif- 
ianceavec un Italien , Capitaine d'une Ga- 
lère Napolitaine } il avoit eu ordre de la 
Cour de fe rendre à Malaga , pour tranf- 
porter TE vêque de cette Ville à Naples , & 
n'ayant pas trouvé ce Prélat, prêt à s'em- 
barquer , il venoit en attendant à Séville 
chercher des Marchands qui euflent des 
Marchandifes de conféquence à faire paffer 
en Italie , ainfi que cela fe pratique. Je le 
rencontrai par hazard dèsie fécond jour de 
fon arrivée chez un Négociant, & comme 

il 
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il ne parlait qu'Italien , faute de pouvoir 
s'expliquer en Ëfpagnol , qu'il entendoit 
pourtant Je leur ferviâ de truchement dans 
l'^tretien qu'ils eurent ehfemble. L'Offi- 
cier fut ravi de voir un homme qui parloit 
fa Langue aufli-bien que lui , & il fe fau-» 
fila fi bien avec moi , qu'il ne voulut plus 
xne quitter. Il avoit de l'efprit j & il écoit 
très-agréable de fa perfbnne ; je le menai 
chez moi ,,& le prefentai à ma femme , 
qui ne manqua pas cfe le charmer. Il nous 
fit de petits prefens , & nous en aurions re- 
çu de lui de plus confidérables , s'il eût eu 
plus de tems à demeurer à' Séville ; mais il 
n'ofa y faire un plus long féjour , dans la 
crainte de faire attendre TEvêque de Mala- 
ga , & de fe gâter dans l'efprit du Premier 
Minillre. Cen'étoit pas fans peine qu'il fe 
voyoit obligé de s'éloigner de Dona Maria ^ 
& je doute qu'il eût pu s'y réfoudre , s'il 
n'eût pas trouvé moyen de concilier fon 
amour avec fon devoir , en engageant ma 
cbafte Epoufe à m'abandonner pour le fui- 
yre en Italie j ce qu'il fit fort bien fans tru- 
chement. 

Après tout , je crois qu'il ne lui fut pas. 
diflScile de la déterminer à faire cette dé- 
marche : outre que ma femme étoit plus 
que jamais mécontente de ma mère , & 
qu'elle m'avoit pris en averfipn pour lui 

avoir 
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avoir le plus fouvent donné le tort dang 
leurs démêlez , elle aimoit le changement. 
Je fuis perfuadé que le Capitaine qui l'enle- 
va ne tarda guère à s'en apercevoir. Quoi 
qu'il en foit , au lieu de courir après elle / & 
de fongeràla ratraper, ce que j'aurois pu 
faire en allant à Malaga, où je ferois arrivé 
avant qu'il eût mis à la voile pour retour- 
ner en Italie, je fis pont d'or à mon enne- 
mi. Bien fou qui court après fa femme qui 
l'a quitté : j'aurojs plutôt remercié le Ciel 
de m'avoir délivré de la mienne , fi pour 
me rendre fans doute fenfible à fon éloi- 
gnement, elle n'eût pas emporté avec elle 
tout ce qu'il y avoit de meilleur au logis ; 
en quoi le Capitaine Tavoit honnêtement 
aidée , fans que j'y eufle pris garde : Je n'ei> 
avois pas eu le moindre foupçon. 



CHAPITRE VII. 

Guzman , après la fuite de fa femmes demeu^ 
re quelque-tems avec fa mère. Par quelle 
rufe il devient enfuite Intendant d'une femme 
de qualité. 

T'Eus la prudence de tenir cette afFaire 
fecrette , pour éviter la honte d'un éclat , 
fans parler des lardons que les railleurs 
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m'aiiToîent donnez. Je vendis le refte de 
Ition bien , qui confiftoic en quelques meu» 
blés & en quelques bardes que ma femme 
n'avoit pas daigné emporter , & j'employai 
l'argent qui m'en revint à me divertir avec 
mes amis. Ma mère s'accommoda le plus 
long-tems qu'il lui fut poffible de la vie que 
je menois ; puis s'en étant enfin laflee , elle 
fe retira dans la maifon où elle avoic laifie 
Pétronille , en me difant qu'elle vivroit-Ià 
plus en repos ; & dans le fond cette fille 
étoit plus propre que moi à fervir d'apui à 
fa vieillefle. Je ne m'opofai pas au deffein 
de ma mère, & nous nous féparâmes tous 
deux fans nous brouiller. 

Tu ne feras pas furpris fi en dépenfant 
toujours fans rien gagner , je me trouvai 
bien- tôt réduit à mon premier état } mais 
tu t'étonnerois fi je te difois qu'en me re- 
voyant gueux Je fentis un chagrin mortel 
de n'avoir plus rien. Tu aurois raifon; cela 
feroit indigne d'un Avanturier, qui , dans 
quelque mauvaife fituation où le mette la 
fortune, doit toujours trouver des reflbur- 
ces dans fon génie : Auflî le mien ne m'a- 
bandonna-t'il pas. J'apris un jour qu'il y 
avoic dans Se ville une riche Veuve , dont le 
Mari éioit mort dans les Indes,Gou verneur 
d'une Ville , où il avoit amafle de grands 
biens , dont elle jouiflbit en Andaloufie : 

Que 



DE GUZMAN D'AlPARACHE. 377 

Que cette Dame qui vîvoit dans une haute 
dévotion , n'avoit point d'enfans, & que 
fes héritier^ étoîent tous des Perfonnes de 
confidératîon : Qu'elle avoit befoin d'un 
Intendant ou homme d*afFaires , & qu'elle 
en faifoit aÊluellement chercher un qui eût 
de la probité , n'ignorant pas que ces for- 
tes de Places n'étoîent pas toujours rem- 
plies par d'honnêtes gens. 

Ce pofte tenta ma cupidité , & je réfo- 
lus de ne rien épargner pour l'obtenir , 
comptant ma fortune faîte, fi j'avois le bon- 
heur de l'occuper. Après m'étre bien tour- 
menté l'efprit pour inventer quelque rufe 
qui pût m'y faire parvenir , je m'arrêtai à 
celle que je vais te conter : Je découvris 
que cette Dame avoit pour Direfteur un 
vieux -Père de l'Ordre de S. Dominique. 
On me dit qu'elle ne faifoit pas la moindre 
chofe , fans avoir auparavant confulté ce 
bon Religieux , qui avoit un empire abfola 
fur fes volontez. Cela me fit fonger aux 
moyens de furprendre l'efliime de fa Révé- 
rence, & c'étoit en effet une voy e fûre pour 
arriver à mon but. Voici donc comme je 
m'y pris : Ma mère m'avoit donné une 
bourfe 'aflez propre ; j'y mis huit pifl:oles 
& vingt écus d'or. J'y ajoutai une bague 
de peu de valeur , un cachet d'or & un dé 
d'argent, doirt ma mère avoit fait prefent à 
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ma femme , le jour qu'elles s'étoîent vues 
pour la première fois. Après quoi , j'ôcai 
mon épée & pris un habit (impie & mo- 
dèle. J'allai dans cet état au Convent det 
Dominicains , où je demandai à parler aa 
Révérend Père donc je viens de faire men- 
tion ; c'écoit un grand Prédicateur & on 
faint- homme , qui avoit fait plufieurs coa- 
verfions. On crut que je venois le trouver 
fur fa réputation , pour me mettre au nom- 
bre de fes Penitens. On me conduifit à fa 
chambre ; j*y entrai d'un air hypocrite» 
& adreflant la parole au Religieux lans ofer 
attacher fur lui ma vue , je lui dis d*ude 
voix foible & douce : Mon très-Révérend 
Père , je viens de ramaffer dans la rue cette 
bourfe , qui paroît pleine de pièces d'or ou 
d'argent. Quoique je ne fois qu'un pauvre 
homme» je içais bien qu'il ne m'efl pas per^ 
mis delà retenir; c eft pourquoi j'ai pris la 
liberté de vous demander pour la remettre, 
telle que je l'ai trouvée, entre les mains de 
votre Révérence , pour qu'elle en difpofe 
comme il lui plaira. 

Le bon Père , à ces mots , ouvrît de 
grands yeux pour me confidérer depuis les 
pieds jufqu à la tête , & aulïï charmé de 
mon aûion , qu'elle lui auroit paru con- 
damnable s'il en eût pu pénétrer le motif, 
il loua d'autant plus la délicateffe de ma 

con- 
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confcîence , qu'elle étoît plus rare dans les 
hommes indigens. Il ne pouvoit aflez m'ad- 
mirer, & fe fentant en méme-tems une en- 
vie de me rendre fervice, pour récompen- 
fer ma vertu , il me fit des queftions fur 
mon état & fur mes talens , afin qu'il pût 
fçàvoir de quoi j'étois capable. Mon Ré- 
vérend Père , lui dîs-je , il y a quelque-tems 
que je fuis à Se ville où je ne fuis point occu- 
pé : J'ai quitté la recette des Tailles de 
Madrid où j'ai été employé , & où j'ai 
mieux aimé mettre du mien que de me ré- 
foudre à perfécuter les pauvres gens. De 
Receveur des Tailles , je me fuis fait Inten- 
dant d'un grand Seigneur , dont les affaires 
étoient fort dérangées ; néanmoins , avec 
* l'aide de Dieu , je ferois venu à bout de les 
rétablir , s'il ne les eût pas gâtées , à mesure 
que je tes raccommodoîs. Enfin , après l'a- 
voir fervî pendant quatre années avec tout 
le zèle & toute la fidélité que je lui devois , 
je fuis forti de chez lui plus gueux que je 
n'y étois entré , & fans avpir été payé de 
mes gages. 

Le Révérend Père m*écouta jufqu'au 
bout avec une extrême attention ; & fur- 
pris d'entendre parler en fi bons termes un 
homme dont l'habillement ne prévenoit 
point en faveur de fon éducation , il me de- 
manda fi j'avois étudié. Je lui çépondis que 

j'avoii 
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j'avoîs faît toutes mes Etudes , dans l'in- 
tention d'être Prêtre ; maïs qu'après avoir 
bien réfléchi fur un deffein qui demandoit 
tant de vertus queje n'avois pas , je m'étois 
déterminé à l'abandonner. Il fut curieux de 
m'interroger fur des matières Théologi- 
ques , pour voir jufqu'où pou voit s'étendre 
.ma capacité ; & comme j'avois la mémoire 
encore toute pleine des leçons de mes Pro- 
felTeurs de Théologie , je lui répondis d'une 
manière qui Tétonna. J'eus avec lui un en- 
tretien de deux heures ^ & il parut ù con- 
tent de moi , qu'il me témoigna que j'avois 
gagné fon amitié : Allez , me dit-il enfuite 
en me congédiant , je dois demain Diman- 
che prêcher dans notre Eglifej j'y publie- 
rai la bourfe que vous avez trouvée: Reve- 
nez ici Mardi , j'efpére que j'aurai quelque 
bonne Place à vous offrir. 

Après avoir quitté fa Révérence, je me 
rendis chez ma mère : J'ai perdu , lui dis- 
je , la bourfe que vous m'aviez donnée , & 
dans laquelle font votre bague , votre ca- 
chet & le dé d'argent de Dona *Maria, 
avec huit piftoles & vingt écus d'or qui 
faifoient tout mon bien. Heureufement 
elle efl: tombée entre lés mains. d'un Père 
Dominicain , qui doit la publier au Sermon 
qu'il fera demain dans fon Eglife': Il faut, 
«'il vous plaît , que vous TalUez reclamer; 

comntf 
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comme une chofe qui vous apartîent : Je 
neveux pas paroîcre devant ce Religieux, 
pour certaines raifons que je vous dirai 
dans la fuite. J'ajoutai à ce difcours quel- 
ques inftruftions ,.avec quoi la bonne fem- 
me ne manqua pas le jour fuivant de fe ren- 
dre à TEglife des Pères de S. Dominique. 
Elle entendit le Moine prêcher. Il employa 
la plus grande partie de fon Sermon à louer 
Taftion que j'avois faite : Il ne pouvoit, 
difoit-il , trouver des termes allez forts 
pour faire l'éloge d'un pauvre homme , qui, 
fans avoir égard à fa mifére , n'avoit pas 
voulu retenir un bien qui n'étoit pas à lui. 
Enfin , le Prédicateur s'étendît beaucoup 
là-deflus , & parla d'une façon fî pathéti- 
que , qu'il fit fondre en pleurs fon Auditoi- 
re. Toute l'AfTemblée touchée de mon in- 
digence en faveur de ma vertu , m'auroit 
volontiers fait part de fes richefles. Il y eût 
même des Perfonnes qui portèrent au Père, 
après fon Sermon,de l'argent pour moi.Ma 
raere fe fit connoître à lui pour la maîirefle 
de la bourfe , en fpécifiant ce qu'il y avoit 
dedans , & lorfque le Religieux la lui eût 
rendue , elle l'ouvrit devant lui , pour en 
tirer deux piftoles qu'elle lui mit dans la 
main , en le priant de les donner , comme 
une marque de fa reconnoifTance , à Thon- 
nête homme qui avoit fi bien obfervé les 

Comman-* 
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Commandemens de Dieu. Ce ne fut pas 
tout encore : Pour fuivre exaftemenc mes 
inftruftions , elle renfiic une piftole à fa 
Révérence, pour faire dire des Meffes pour 
les âmes du Purgatoire. 

Ma bourfe ayant donc aind pafTé fans 
péril par deux mains étrangères , revint 
€:ncre les miennes y comme elle en étoit 
fortie à trois piftoles près. Le Mardy ne 
fut pas fî-tôt arrivé , que je retournai vers 
le Dominicain , qui me reçût avec toutes 
les marques d'une véritable affeftion : Mon 
fils , me dit-il , une bonne Vieille à qui la 
bourfe que vous fçavez apartient , eft ve- 
nue ici pour la reclamer ,<& je la lui ai ren- 
due : Voici deux piftoles dont elle m'a 
chargé de vous faire prefent de fa part. Je 
témoignai au Religieux que je me faifois 
un fcrupule de les accepter , attendu que 
je n'avois fait que mon devoir en ne 
gardant pas le bien d'autrui , & que je ne 
méritois aucune récompense pour cela. 
Alors le Père me dit que je poufFois trop 
loin ma morale , & il m'obligea de prendre 
les deux piftoles; ce que je fis feulement 
par obéïflance. 

Enfuite ce bon Dominicain m'aprit 
qu'il avoic une autre nouvelle à m'annon- 
cer. Il fe prefente , me dit-il , un pofte qui 
me paroîc vous convenir. Il s'agit d'occu- 

. per 
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per une place d'Intendant chez une Dame 
des plus confidérables de Séville : Vous fe- 
rez heureux dans cette niaifon , & vous y 
gagnerez du pain pour le refte de vos jours, 
fi vous rempliflez fidèlement votre em- 
ploi , comme je n'en doute pas. J'ai conçu 
pour vous tant d'eftime , que je n'ai pas 
héfité à vous fervir de Répondant. A des 
paroles fi flatteufes pour un fripon , je me 
proftern ai aux pieds de fa Révérence; j 'em- 
braflai fes genoux avec un tranfport qui lui 
fit aflez connoître qu'il me faifoit un grand 
plaifir de me procurer une pareille Place. II 
m'aida aufli-tôt à me relever , & m'alfura 
qu'il me protégeroit toute fa vie. Puis il 
me chargea d'une Lettre pour la Veuve en 
quèflion , en me difant qu'il s'étoit entre- 
tenu de moi avec cette Dame , & l'avoic 
préparée à me bien recevoir. 

J'allai dès ce jour-là lui rendre chez elle 
pies premiers hommages , & il ne me fut 
pas difficile de m'apercevoir par l'accueil 
qu'elle me fit , que le Religieux lui avoit dît 
des merveilles de moi. Elle me reçût moins 
comme un garçon qui fe prefentoit pour 
être fon domeftique , que comme une Per- 
fonne de mérite, à qui , par eflime elle au- 
roit'donné chez elle un logement. LeFvé- 
vérend Père avoit auflî pris foin de régler 
mes gages & mes profits avec elle.. Cepen- 
dant 
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dant dans la crainte que ce R^ememne 
me facisfic pas , elle eût la bonté de me 
demander u j'en étois conçeat. Je répoodit 
d'uD air modefte .^u'on ne pouvoit Técre 
davantage , & que je ferois tout mon poffi- 
Ue pour qu'elle le tût autant de mes fenô- 
ces. Ma peribnne & ma conveHation loi 
plurent infiniment^ & elle me témoigna 4e 
l'impatience de me voir chargé du foin de 
tfÊ affaires ^ qui avoient » diibit^eUe , grand 
bîefoin d'être mi(ês en ordre. Quoique riâi 
ne m'empêchât de demeurer dans & mai- 
fon dés ce moment-Ià , je ne laiflai pas» 
pour me fàirejencoreplus defirer , de de- 
mander deux jours }& le troifiéme , enfin» 
i?y fis porter uRi coffre où. étoîent toutes 
mes bardes , qdconnftoient en deux habits 
affez propres , à en quelques nipes. 

On me donna un bel apartement,& je 
remarquai avec- plaifir que tous les autres 
domeftiques me regardoîçnt comme un 
Intendant que Madame prétendoit qu'on 
refpeflât. On me confia tous les papiers , & 
je m apliquai avec tant d'ardeur au tra- 
vail , que je fis plus debefongne en quinze 
jours , qu'on n'en attendoit de moi dans un 
an. Ma Maîtrefle ravie d'avoir fait l'acqui- 
fition d'un homme d'affaires fi expéditif, 
ne voyoit pas le Dominicain , qu'elle ne 
'Û en fie de nouveaux remerciemens. Ce 

qui 
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qaicaofoit une extrême joie à ce bon Reli- 
gieux", qui fe remettoit à me loîier, & qui 
me croyoit efFeftivement un garçon inté- 
gre & vertueux , tant il efl: vrai qu'un faine 
homme eft facile à tromper. 

J'étois fouvent obligé d'aller demander 
à la Dame des éclaircilîemens fiir des cho- 
fes dont je ne pou vois être inftruit que par 
elle-même , i&cela nous engageoit tous 
deux dans de longs entretiens. Il falloit me 
voir alors & m'entendre parler. J'étois tout 
fucre & tout miel. Je joignois à Tair du mon- 
de le plus refpeftueux des manières plei- 
nes- de douceur , & quand fon propre inté- 
rêt me forçoit à la contredire , ce qui arri- 
yoît quelquefois , je lui rendois mes contra- 
diâions agréables par les tour^ flatteurs & 
délicats dont je fçavoîs les affaifonner. Il 
me fembloit que de jour en jour elle pre- 
noit plus de goût à ma converfaticn. D'a- 
bord il y avoit des heures réglées pour nous 
entretenir de fes affaires domeftiques , & 
c'étoit ordinairement le matin, tandisqu'el- 
le étoitfà fa toilette , & le foir après fon 
fouper. Elle ne s'en tint pas-là : elle fe mie 
fur le pied de venir Taprès-dînéedans mon 
cabinet , tantôt fous un prç'texte , tantôt 
fous un autre , & d'y paner des heures en- 
tières à me parler de toute autre chofe que 
de ce qui concernoit l'admîniftration de ks 
Tome IL R revenus. 
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revenus. Elle en fit tant qu'à la fin je con« 
nus les bonnes intentions qu'elle avoit pour 
moi. Je feignis long - tems de ne les pas 
pénétrer ; mais quand ces fortes de Veuves 
s'abaiflent jufqu'à jetter les yeux fur quel- 
qu'un de leurs domediques » elles en ont 
rarement le démenti. Elle fit les trois 
quarts & demi du chemin , & me dit pour 
excufer fa foibleffe , que fon deffein étoit 
de m'époufer fecrettement. Je m'aban- 
donnai à ma bonne fortune , & certaine- 
ment j'en aurois tiré de grands avantages* 
il j'eulfe eu aÛez de prudence pour la coo- 
fcrver. 



CHAPITRE Vin. 

Pourquoi Guzman perd tout-à-coup V amitié 
de fa MaîtreJJe ; (^ pour quelle r ai/on il 
ejl condamné aux Galères. 

/^ Uand j'ai nagé en grande eau , j'ai 
r >^toûjours eu le malheur de m'y noyer. 
Dès que je me vis aimé de ma MaîtrelTe , 
& confidéré des domediques comme ce- 
lui qui faifoic la pluye & le beau tems > je 
commençai à jouer un autre rôle dans 
la maifon. Je tranchai du Maître abfolu : 
J'achetai ^^ riches habits. Je prodiguai 

l'argent, 
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î*argent , & pour comble d'extravaganc 
je pris un Sous-intendanc que je charge 
de tout rembarras des affaires. Madan 
n'écoit pas plus prudence , & coïifuita 
moins fa raifon que Ton amour, elle apro 
voie au lieu de blâmer ma conduite ind 
crette, 

II n*en étoît pas de même de fes paren 
comme ils laconnoiflbient pour une Veu' 
fragile , & qu'ils vifoienc à fa fucceflioi 
ils obfervoienc exaftement ks démarch 
& les miennes ; ils ne m'avoienc pas dé 
regardé de trop bon œiJ , lorfqu'ils m' 
voient vu entrer à fon fervice : Ils s'étoie 
défiez de mon air dévot , ,& ils furent fc 
allarmez , quand ils aprirent des gens < 
logis que j'y taillois & rognois à ma fa 
taifie. Cela leur fit penfer d'étranges ch 
fes. Ils ne fçavoîent qui j'étois , & ne n 
croyant pas marié , ils mouroient de pe' 
que la tendre Veuve ne me fît remplir 
place du défunt Gouverneur, fi ce n'étc 
pas une affaire déjà faite. Cette crainte lei 
paroiffoit d'autant mieux fondée ,*que Ici 
parente avoit , quelques années aupar 
vant , contracté un Mariage clandeftin av( 
un de }iîes Prédéceffeurs , qui , par bonhei 
pour les héritiers de la Dame , étoit mo 
peu dé|tems après. J'inquiétois donc c 
JVIeffieurs y qui tinrent entr'eux plufieu 

R 2 C^'C^^ 
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confeils pour délibérer fur les moyens lei 
plus prompts & les plus efficaces de me 
faire quitter la partie. Ils y auroient néan- 
moins perdu leur peine , fi je ne me fufTe 
pas détruit moi-même dans refprit de ma 
Maîtrefle , de la façon que je vais te le dire. 
Le Commerce que j'avois avec elle de- 
Venoit moins vif de jour en jour de mon 
côté, pour deux raifons 5 la première , c'efl: 
quejepofledois fans crainte & fans defirs; 
& la féconde , c'eft que la Dame n'étoit pas 
bien ragoûtante. Pour furcroît de malheur 
pour elle , il arriva que je trouvai une de fès 
Suivantes très - jolie ; c'étoit une fille de 
feize à dixfepc ans , faite à peindre , vive 
& coquette. Je ne fçais qui de nous deux fit 
les avances , car nous nous fentîmes tout- 
à-coup de l'inclination l'un pour Tautre , & ' 
nous nous le témoignâmes en même-tems. 
Un homme à qui l'argent ne coutoit rien 
à répandre , & qui dominoit dans la mai- . 
fon , n'étoit pas pour une Soubrette une 
conquête à méprifer. Elle m'écouta , & 
nous prîmes fi bien nos mefures , que nous 
trompâmes tous les yeux. Il y avoit pour- 
tant d'autres femmes au logis: Mais il n'cft 
pas poffiblequela plusfecrette intelligence 
ne fe découvre tôt ou tard. Célie , c'étoit 
le nom de la Suivante , commença à fe 
parer dé bijpux , & à montrer de l'argent. 

Ses 
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Ses Compagnes , par jâlôtifie , en averti- 
rent leur Maîtrefle , qui leur ordonna de 
veiller fur cette fille, &dene rien négliger 
pour aprendre la caufe d'une nouveauté 
qui lui étôit fufpefte. La Veuve fut bien 
fervie ; on m'épia , on m'éclaira de fi près , 
qu'on s'aperçût que j'avois avec Célie des 
entretiens noélurnes. Quel coup de poi- 
gnard pour la Patronne ! Elle fut (d'^autant 
plus fenfible à cette nouvelle, qu'elle étoic 
pUis prévenue en faveur de ma fidélité. Elle 
ne pouvoit me croire capable de cette per* 
fidie , & elle voulut fçavoir la vérité avant 
que de faire éclater fa vengeance. 

Je couchois dans une chambre qui com- 
muniquoit à la fienne par un cabinet où il y 
avoit une petite porte couverte d'une tapif- 
ferie. Cequej'ignorois, c'eft qu'il y avoit 
auffi une ouverture pratiquée dans le mur 
de ce cabinet , laquelle répondoit au chevet 
de mon lit, de forte qu'il étoitaifé d'enten- 
dre par-là tous les difcours que je pouvois 
tenir dans ma chambre , & particulière- 
ment quand j'ëtoîs couché. Cette fatale 
ouverture fut caufe de ma perte. La Veuve 
vint une nuit à cet endroit , d'où prêtant 
une oreille attentive à la converfation que 
j'avois alors avec Célie , elle entendit dif- 
tinftement que nous faifions fon éloge dans 
des termes bien mortifians pour elle. Quoi- 

R 5 cyie 
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que nous en diflions ordinairement beai^ 
coup de mal , il ne nous étoic encore jamais 
arrivé d'en dire autant que ce foir-Ià. U 
iembloitquele diable s'en mêlât pour nos 
péchez. Nous fîmes un févére examen des 
défauts que chacun de nous avoit remar- 
quez en elle ; en un mot , nous la tourna»' 
mes en ridicule depuis la tête jufqu'aux 
pieds. Tu t'imagines bien la rage dont elle 
fut faifie y lorfqu'elle ouit que Ton faifoic 
de fi beaux portraits de fa perfonne. J'ai 
fçù depuis que dans fon premier mouve- 
ment elle avoit été tentée d'entrer dans m» 
chambre, pour venir décharger fur nous fâ 
fureur 5 mais qu'après y avoir fait réflexion , 
elle avoit mieux aimé fe retirer , pour fe 
confulter fur le parti qu'elle devoit pren- 
dre , que de faire rire à fes dépens tous fes 
autres domeftiques , çn leur donnant une 
femblable fcène. 

Elle employa le refte de cette trifte nuit 
& méditer fa Vengeance. Il ne fut pas fi-tôt 
jour, qu'elle envoya chercher fon plus pro- 
che parent , pour lui dire que j*étois un par- 
fait fripon : que je n'étois pas content de 
la voler, de la piller, & de mettre fes affai» 
res en defordre : Quej'ajoûtoisàrinfîdelle 
régie de fes biens Taudacieufe infolence de 
deshonorer fa maifon : Enfin , qu'elle me 
livroit au jufte reffentiment qu'il devoit 

avoir 
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'ùvoîr de mes friponneries , & qu'il n'a voit 
qu'à me faire fubir la rigueur des Loix. 
Elle ne pouvoic charger de cette commit 
fion un homme plus propre à l'exécuter 
que ce Parent , qui devant être un jour fon 
Légataire univerfel , avoit plus d'intérêt 
que perfonneà m'écarter de la Teftatrice* 
Auffi fut-il charmé d'en trouver une fi belle 
occafion ; & il fe hâta d'en profiter ^ de peur 
que la Dame ne vînt à changer de fenti- 
tnent. Il la connoiffoit & voyoit claire- 
ment qu'elle n'agiflbit ainfi que par un 
dépit jaloux. Il ufa d'une fi grande diligen- 
ce , qu'il obtint en moins de deux heures un 
décret de prife de corps contre moi ; de 
manière que je n'étois pas encore levé , 
qu'un Alguazil & fix Archers vinrent me 
pincer dans ma chambre, & me traînèrent 
en prifon. 

Je crus ^our^e coup que c'étoît une mar- 
<jue de fouvenîr îjue me donnoient rhes 
Parens de Gènes ou mes Créanciers de 
Madrid. Je n'aprîs que deux heur^ après 
le fujet de mon emprifonnement. je n'en 
fus d'abord guère affligé : Je me mis dans 
l'efprit que ma Maîtrefle m'aimoit trop , 
pour vouloir m'abandonner à la févérité 
des Loix, &j'attendois à tout moment que 
Ton m'annonçât de fa part que n'étant plus 
irritée contre moi , elle venoit d'obtenir 
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àc$ Juges mon élargiflement. Ainfî je poi- 
tois fans impatience & fans chagrin des fers 
que l'Amour , à ce qu'il me fembloic , fe 
préparoic à brifer ; & je me regardois 
moins comme un Intendant emprifonné 
pour fes raauvaifes œuvres , que comme un 
Amant dont on puniiToit 1 infidélité. Ce- 
pendant , je me flattois d'une faufTe efpé- 
rance. On me fit rendre compte de mon 
adminiflration y qui avoit duré deux ans. 
Ce fut alors que les douleurs commencè- 
rent à me prendre. La diflSpation que j'a- 
vois faite des biens de la Veuve , defquels 
j'avois difpofé comme s'ils enflent été à 
moi , laiffbit un fi grand vuide entre la 
recette & la dépenfe , que j'aurois défié 
tous leslntendans des grandes Maifons de 
le remplir. J'eus beau travailler d'efprit , 
inventer des emplois de deniers , faire des 
parties d'Apoticaire ; tout compté , tout 
rabattu , je me trouvai court de quatre 
mille écus. Pour achever de m'abîmer , 
l'honnête homme fur qui je merepofois du 
foin des afl^aires de la Dame , pendant que 
je ne fongeois qu'à mes plaifirs , ne me vit 
pas plutôt entre les mains de la Juflice , 
que pour fe dérober au même fort , qu'il ne 
méritoit pas moins que moi , il difparut 
avec tout l'argent comptant qu'il put em- 
porter. Me voilà refponfable de facoodut- 

te; 
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te , & chargé de toute riniquicé. Comment 
pouvois-je impunément me tirer de-là? Je 
B'avois ni bietini cautipn , & la Partie à qui 
j'avois affaire étoit fi puiffante , que je ne 
devois pas me flâter de fortir de Prifon , 
que pour aller fervîr le Roi fur mer. 

J'étois fi perfuadédecelaou de quelque 
chofed'aprochant, que je fis uqe tentative 
pour me fauver de Prifon fous un habille- 
ment de femme ;.j*avois déjà paffé deux 
portes , & j étois fur le point d'enfiler la der- 
nière , lorfqu'un jnaudit Guichetier borgne , 
qui y étoit , me reconnut. Je portois fous 
ma robe un poignard que je tirai pour lui 
•faire peur; mais il cria ,on accourut à foti 
fecours , & Ton m'enferma dans un cachot 
noir , d'où je ne fortis que pour être con- 
duit aux Galères ^ à quoi je fus condamné 
feulement pour toute ma vie. 



CHAPITRE IX. 

Cuzmaneji mené au Port Ste Marie avec 
Vautres honnêtes gens comme lui. Ses avan^ 
'• tures en chemin S fur les Galères. 

LA Chaîne compofée de vîngt-fix jeu- 
nes Forçats , tous revêtus du Colier de 
L'Ordre^. étant piéte à marcher, nous par- 

R 5 tîmes 



394 Histoire 

tîmesdeSévilIe, pour nous rendre au Pore 
Sce Marie où écoient alors les Galères. 
Nous étions divifez en ({Batre bandes , teu» 
enchaînez les uns aux autres ; & notre 
Conduâeur efcorté de vingt Gardes ^nous 
znenoit à petites journées. 

La première , nous allâmes coucher à 
Cabéças , Village éloigné de Séville de trois 
lieuè's. Le lendemain dès la pointe du jour » 
nous étant remis en marche y nous rencon- 
trâmes un jeune garçon qui chafToit des 
petits cochons devant lui. Ce pauvre mal- 
heureux y au lieu de faire prendre à Tes bête» 
une autre route pour nous éviter , eut Tim- 
prudence de les faire pajQer entre nos ban- 
des , de forte que nous lui en enlevâmes la 
moitié. II eut beau s'en plaindre à notre 
Condufteur , & le prier d'interpofer fon 
autorité , pour nous obliger à les rendre , le 
^ Condufteur qui fe promettoit bien d'en 
manger fa part , fit la fourde oreille à fes 
prières. Nous continuâmes notre chemin 
en nous aplaudiflant du beau coup que 
nous^ venions de faire. Nous en eûmes au- 
tant de joyé, que fi notre liberté y eut été 
attachée. 

Lorfque nous fûmes arrivez à une Hô- 
tellerie où nous nous arrêtâmes pour dîner ^ 
)e fis prefent de mon cochon au Conduc- 
teur, qui l'accepta volontiers , en me té* 

moignanc 
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moignant qu'il m'en fçavoît bon gré 
demanda auffi-tôtà l'Hôte & à l'Hôtel 
s'ils accommoderoiene bien ce gibier ; 
bonnes gens lui firent connoître par 1 
réponfe qu'il ne pouvoit s'adreffer à de f 
mauvais Traiteurs. Surquoi prenant la 
rôle 9 je lui dis que s'il vouloit me faire 
cacher de la chaîne , pour une heure 
tems feulement, je lui fervirois de Ce 
nier , & que j'étois perfuadé qu'il fei 
content de mon fça voir faire. Il ne balai 
point à me mettre en état de le lui m 
trer, & je lui préparai un repas dont il 
trés-fatisfait ; ce qui l'engagea pendant 
voyage à me traiter plus doucement c 
les autres. 

Je fis un autre tour de mon métier à 
cette Hôtellerie où il y avoit deux M 
chands qui dînoient. Nous voyant- là te 
pêle-mêle avec eux, ils avoient une furi( 
fe inquiétude pour leurs hardes. Un c 
deux fur-tout ne perdoit point de vûè* 
Clennes , & avoit mis fous la table fa vali 
fur laquelle il apuyoit fes pieds ; je ] 
fentis tenté de friponncr celui-là : Je i 
gliiTai fubcilement fous fa chaifè , & f< 
dant avec un couteau bien tranchant 
Vâlife , j'en tirai deux paquets , que je foi 
rai dans mon haut-de-chaudbs ^ & dom 
chargeai adroitement un de mes cama 
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des, nommé Soto , avec lequiel j'avoîs fah 
connoiflance dans la Frifon. Lorfque la 
Chaîne fut hors de rHôtelIerie,& qu'elle 
eut fait un quart de lieuë , je dis à Soto de 
me donner jes paquets, pour voir de quelle 
efpéce étoit notre butin , & pour le parta- 
ger entre nous fraternellement. Soto me 
répondit qu'il ne fçavoit de quoi je lui par- 
lois. Je crus d'abord qu'il vouloit rire; 
ïnaîs c'eftà quoi il ne penfoit nullement. 11 
perfifta conftamment à nier qu'il eût reçu 
quelque chofe de moi. Je pris mon férieux ; 
je lui reprochai fon ingratitude & (à mau- 
vaife foi. Il fe mocqua de mes reproches & 
de mes menaces y & demeura toujours à 
bon compte faifi des paquets. Son procédé 
me piqua ; je réfolus de m'en venger , de 
déclarer la chofe au Condufteur , aimant 
mieux qu'il profitât du larcin que Soto , & 
je ne manquai pas , en' arrivant à la cou^ 
chée , d'exécuter ma réfolutiôn* 

Je n'eus pas fi-tôt conté le fait au Gon- 
dufteur , qu'il fit apeller Soto , pour lui 
demander les deux paquets. LeTorçatluî 
répondit effrontément qu'il ne les avoit 
pas , & qu'il falloit que j^e fufle un grand 
fourbe , pour l'accufer de les avoir. Ah ! 
vous ne voulez donc pas les rendre de bon- 
ne grâce, s'écria le Condufteur ! Hé bien , 
mon ami , nous allons en ufer avec vous 

comme 
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comme vous le méritez. En même-tems il 
ordonna aux Gardes de lui donner la quef- 
tion avec des cordes. Soto pâlit de frayeui? 
à cet ordre cruel , & craignant pour fa 
peau, il avoila. lâchement que les paquets 
étoient cachez dans le ventre de fon 
cochon ; car il en avoit aufli attrapé un. 
Véritablement on les y trouva , & quand 
on les eut défaits , on vit plufieurs Chape- 
lets & Bracelets de Coral garnis d'or , & 
bien travaillez. Notre Condufteur en hom- 
me qui entendoit parfaitement fon métier ^ 
les ferra fans façon dans fes poches, en me 
promettant une récompenfe , que j'attends 
encore aujourd'hui. Ce qui prouve bien 
que ces fortes de gens profitent des mau-r 
vaifes aftions des voleurs , fans avoir part à 
leur châtiment. Depuis ce jour-là, Soto & 
moi, nouS' nous jurâmes une haine immor- 
telle. 

Nous pourfuivîmes notre route , & à 
notre arrivée au Port Sainte Marie, nous 
trouvâmes qu'on y efpalmoit fix Galéreai 
pour les envoyer en courfe. On nous làiffa 
repofer pendant quelques jours danslaPri- 
fon , après quoi nous fûmes partagez en fix 
bandes. Je fus aflTez malheureux pour être 
de celle dont étoit Soto , & par conféquenc 
condamné à vivre avec lui dans la même 
Galère. On nous y fit entrer ; on me plaça 

aa 
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au milieu vis-à-vis le grand mats , & ce qui 
xne caufa un véritable chagrin ^ c'eft que 
Soto fut mis au banc du Patron , de manière 
qu'il écoic fort près de moi. On nous donna 
deux chenjifes avec Thabit du Roi , deux 
caleçons de toile , une camifole rouge , un 
bonnet de la même couleur & un capot ; 
après cela, le Barbier vint nous rafer le men* 
ton & la tête. Je ne perdis pas mes cheveux 
fans regret i quoiqu'ils fui&nt d'un blond 
qui tiroit fur le roux , ils ne laiflbient paa 
d'être afTez beaux. Me voilà donc Forçat 
dans les formes , & iK y avoit affurémenc 
long-tems que je méritois bien de l'être. 

Comme le Comité eft un Officier qui a 
un grand pouvoir fur les Galériens , & qui 
l'exerce ordinairement avec beaucoup de 
brutalité , je crus que je ferois une bonne 
aflPaire, fijepou\^is gagner fon amitiés II 
couchoit & mangeoit auprès de moi ; j'é*^ 
tois à portée de lui rendre de petits (er- 
vices , & je nemanquois pas une occafion f 
j'allois le fervir à table , faire fon lit , net- 
toyer fes habits. J'étois toujours le premier 
à courir au-devant de fes befoins , & à lui 
itaarquer mon zèle. Tant de peines & tact 
de foins ne demeurèrent pas fans récom- 
penfe :Je m'aperçus bien tôt qu'il me re- 
gardoit d'un œil defarmé de cet air terrible 
qui fait trembler une Chiourme; ce qui me 

parut 



parue une grâce toute particulière ; auffi 
pour m'en rendre encore plus digne , je re- 
doublai mon attention à lui plaire , & j'y 
réuflîs fi bien , qu'il ne voulut plus em-« 
ployer d'autres que moi à foa fer vice. Pour 
m*y atucher encore davantage , il me fie 
ôter de mon baftc pour me charger de faire 
fon petit ménage, & fur-tout de kiiapréter 
à manger , étant très-content de quelques 
ragoûts que je lui avois déjà faits. Je fus un 
peu fier de cet honneur , & j'avois fujet d'en 
être bien aife , attendu que par cet heureux 
changement je devenois exemt de toute 
fonaion de Forçat. 

Notre Galère eut ordre d'aller à Cadix 
prendre des mats , des antennes , du go- 
dron& autres chofes feroblables. Quoique 
je ne fuffe pas obligé de me mettre à la 
rame , cependant je fis comme les autres 
pour ne pas augmenter leur jaloufie , qui 
B'étoit déjà que trop grande de me voir 
aimé du Comité ; d'ailleurs , puilque j'étois 
condamné à cet exercice , il me fembloit 
que je devois m'y accoutumer. Je ramai 
donc toute la journée ; mais le foir en arri- 
vant , je me fentis (i fatigué d^tm travail fi 
pénible & fi pouveau pour moi , qu'après 
avoir couché mon Maître , je m'étendis fur 
mpn capot, où je m'endormis : Mon fom--^ 
meil ht û profond > que deuxde m^ cama* 

rades. 
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fades me volèrent fans que ^e me réveil* 
lafle. Ils me prirent quelques écus que j'a- 
vois coufus à ma camifole ; je m*ien aper- 
çus à mon réveil. J'en portai d'abord ma 
plainte au Comité , qui me les fit reftituer à 
bons coups de cerceau ; enfuite il me cpn- 
feilla , pour m'afiranchir de Tinquiécude 
que la garde de mon trefor me cauferoit , 
de l'employer en Marchandifes ^ fur le(^ 
quelles je pourrois gagner en les revendant. 
Jefuivisfon cohfeil ,& continuant à faire 
tous mes. efforts pour contenter un Maître 
qui avoit tant de bonté pour moi , je puis 
direquejemenois une vie heureûfe^ quoîr 
que je fuffe aux Galères. 

Sur ces entrefaites , un jeune Seigneur 
parent de notre Capitaine & Chevalier de 
l'Ordre deS. Jacques, aïant deflein de com- 
inencer fes caravanes , vint avec (on bagage 
.occuper une Place dans notre Galère. Il 
avoit , fuivant la coutume de ce temslà,junê 
chaîne d'or au cou : On lui envola un beau 
jour dix-huit chaînons ; on foupçonna de 
ce larcin premièrement fes valets , qu'on 
voulut adroitement engager aie confefler, 
& lorfqu'on vit que par douceur on n'y 
pouvoit réiiffir, on fit jouer le cerceau. Le 
Capitaine, qui connoiflbit ks propres va- 
Jets pour des fripons capables d'avoir fait le 
coup , les.: fit traiter comme ceux da fon 
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parent , tout cela fut inutile , les chaîne 
ne fe retrouvèrent point. Sur quoi le Ca 
taine lui dit : Mon neveu , il faut que vc 
vous faflîez fervîr par un Forçat , qui 
foin de faire votre chambre , & qui foit r 
ponfable de vos hardes ; s'il vient à perc 
la moindre chofe , il fera roiîé de cou 
Le Chevalier témoigna qu'il feroit bie 
aife d'en avoir un qui fut propre à le fer\ 
Il ne s'agiflbit plus que de fçavoir leq 
des Forçats auroit cet honneur. Plufiei 
perfonnes de la Galère lui vantèrent m 
Hdrefle & mon efprit , de forte qu'il fi: 
haita que je fufle auprès de lui. Là-defTus 
Capitaine fit venir Je Comité , & lui j 
manda s'il étoit content de moi; le Com 
ne fçachant pourquoi on- lui faifiDit ce 
queftion , s'étendit fur mon mérite , & 1 
loua tant , que le Chevalier dés ce morne; 
là fe réfolut à me choifir. On me fit ap 
1er ; je plus à ce Seigneur , qui m'arréts 
pour fon fervice, m'enleva au Comit 
dont je fus bien regretté. 

Me voici donc devenu Valet de chai 
bred'un Chevalier de S.Jacques. Pour i 
^rendre plus libre & me mettre plus en é 
de le fervir commodément , il obtint 
Capitaine que je n'aurois que l'anneau 
pied. On me donna par compte fes hard< 
îes bijoux & fa v^iffelle d'argent. On m'- 
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chargea en me recommandant pour moy 
propre intérêt d'être fidèle & vigilant. Je 
rangeai auflfi-tôt les effets de mon nouveaa 
Maître, de façon que d'un coup d'œil je les 
voyois tous. Il fut fait très-exprefles dé- 
fenfes à fes Valets d'entrer fans ma permit 
fion dans fa chambre , lorfqu'il n'y feroit 
pas , ce qui me difpenferoit d'avoir toute 
l'attention dont j'aurois eu- befoin pour 
veiller fur ces gaillards , qui valoient .bien 
^es Forçats pour faire des tours de mains. 
Je m'attachai à étudier l'humeur & le 
génie du Chevalier , & je ne tardai guère 
à m'en faire aimer & même eftimerj tout 
Galérien que j^étoîs , il fe plaifoit à m'en- 
tretenir , & je lui paroiiTois homme de bon 
confeiL II me confultoit quelquefois fur fes 
paires les plus importantes. Comme il 
arriva un jour qu'il avoit Tair (ombre & 
rêveur : Mon ami, me dit-il , un de mes 
oncles m'a écrit une Lettre qui me cha*^ 
grine & m'embarralïe. Il fouhaite que je 
me marie ; ^l m'en preffe , fi je veux héritier 
de tous fes biens. C'eft un garçon qui a 
vieilli dans l'oifiveté delà Cour , fans avoir 
jamais pÛ fe résoudre à fubir le joug auquel 
il veut me lier. Je ne fçais quelle réponfe 
faire , pour m'excufer honnêtement : Je ne 
me fens aucun penchant pour le Mariage, 
Monûeur ^ lui dis-je en plaifantant ; fi j'é- 
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toîs à votre place , je lui manderoîs que je 
ne demande pas mieux que de me marier, 
pourvu que ce foit avec une de fes filles^ 
Mon Maître fit un éclat de rire à ce trait 
plaifant , & me dit qu'il s'en ferviroit pour 
le débarrafler des importunitez de foi» 
oncle. 



CHAPITRE X. & dernier. 

Cuzmanfe trouve dans la plus cruelle fitua- 
tion oié il Je foit jamais trouvé ; mais le 
Ciel finit tout-à-coup fes peines y & lui fait 
recouvrer la liberté. 

J'Etoîs très-content de mon fort auprès 
de ce jeune Chevalier, qui faifoît fi bon- 
. ne chère , que des refl:es de fa table j'avois 
dequoi bien régaler une partie de mes ca- 
marades. J'en auroîs fur-tout fait part à 
Soto , malgré ce qui s'étoit paflîé entre 
nous , fi ce mauvais homme , que Tenvie 
tenoît toûjour^i^rmé contre moi , n'eût 
pris foin de nourrir ma haine par les dif- 
cours médifans qu'il tenoit de moi , tant 
aux Valets de mon Maître qu'à ceùx.diir 
Capitaine. Ces domefliiques qui ne m'ai- 
moienc guère ni les uns m les autres , l'é* 
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eoutoîent avec plaîfir , & ne manquoîentt 
pas d'aller raporter à leurs Patrons tout le 
mal qu ils lui entendoient dire de moi ; & 
éntr'autres chofes que je guettois l'occa- 
fion de faire un bon coup , & que tôt ou 
tard le Chevalier me connoîtrok pour ua 
fripon. 

Quoique tous ces raports duflTent être 
fufpefts dans de pareilles bouches , ils ne 
lailférent pas. de faire quelqu'impreffion 
fur refprît de mon Maître ; je m'en aper- 
çus bien* Ce Seigneur feignoit en- vain d'a- 
voir toujours une entière confiance en moî^ 
je remarquois qu'il prenoit garde , contre 
fa coutume, à mes aftions , & n'étoit pas 
éloignéde me croire capable de juftifierles 
médifances deSoto. De mon côté , fans 
faire femblant de pénétrer les foupçons in- 
iuftes.que ce malheureux avoit înfpirez , je 
continuois à (ervir avec beaucoup de fidé- 
lité , ayant fans ceffe les yeux ouverts, pour 
éviter les pièges que mes ennemis me pour- 
roient tendre. Cependant avec toute ma 
vigilance , je fus la duppe de la malice de 
Soto. A l'infligation de ce fcélérat , un 
Valet du Chevalier fe failît fubtilemenc 
d'une aTiette d'argent , & la cacha fous 
mon lit entre deux ais,de façon qu'on ne 
la voyoit point. Je m'aperçus d'abord 
qu'elle me manquoit. Je le dis à mon 

Maître 
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Maître d'un air qui devoit bien hiî perfua- 
der qu'elle m'avoit été prife. Néanmoins 
on ne me crut pas. On fouilla par^tout , & 
on découvroit enfin où elle étoit. Alors le 
Capitaine jugeant que j etois le voleur ; 
malgré ce que je pouvois alléguer pour ma 
défenfe , me condamna à cinquante coups 
de late ; mon Maître fut touché de la dou- 
leur que je fis paroître quand j'entendis 
prononcer cet Arrêt , & s'opofant à Texé- 
cutiôn , il" obtînt ma grâce , à condition que 
s'il m'arrivoit une féconde fois de perdre 
quelque çhofe , je payerois le tout en- 
femble. 

Comme je vis par cette avanture que 
j'avois des ennemis fecrets , qui travail- 
loient fourdement àma perte , & que j'au- 
rois bien de la peine à me garantir d'une 
noLivelle furprife , je fupliai très-humble- 
ment le Capitaine & mon Maître de don- 
ner mon emploi à un autre. Le Chevalier 
expliqua mal ma prière ; il s'imagina que 
je ne voulois quitter fon fervice , que pour 
me remettre à celui du Comité. Il m'en 
fçût mauvais gré & me refufa , pour me 
mortifier , ce que je demandois. Il fajlut 
donc me déterminer à continuer de le fer- 
vir , & à me tenir nuit & jot^r fur mes gar- 
dés ; ce que je fis pendant quelque-tems 
avec tant de bonheur , que je mis en défaut 

l'adreiTe 
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l'adreffe des traîtres conjurez contre moî ; 
mais il n'étoit pas poffible que je fufle toû* 

J'ours aflez heureux pour parer leurs coups 
burrez. Un foîr mon maître étant revenu 
«de la Ville , voulue ie deshabiller ; je lui 
donnai fon bonnet & fa robe de chambre » 
& tandis que je portois d'une chambre à 
une autre fon épée , Tes gants & fon cha<* 
peau , on m'efcamota le cordon 5 je ne fçais 
comment fe fit un tour fi fubtil , & je n*ai 
jamais pu le concevoir ; cependant c'eft un 
fait. Le lendemain lorfque je pris le cha-^ 
peau pour le nettoyer , je le trouvai fans 
cordon ; à cette vûë, je devins plus pâle 
tjue la mort ; je cherchai par-tout. Peine 
inutile ; je reconnus qu'il y avoit dans la 
Galère des filoux plus fins que moi. 

Que faire à cela ? Et comment fauver 
ma peau des coups qui la menaçoient ? Je 
crus qu'il n'y avoit pour moi point d'autre 
parti à prendre , que celui d'implorer la 
miféricorde du Chevalier. Je m'imaginai 
qu'au lieu de me faire éprouver le rude châ- 
timent qui m'avoit été promis, il entreroit 
dans ma peine , & auroit encore la bonté de 
demander grâce pour moi. C'étoir une fauf- 
fe efpérance dont je me flâtois : Quand je 
contai à mon Maître le nouveau malheur 
^ui m'étoit arrivé ; j'eus beau lui parler 
d'une manière pathétique, & lui reprefen- 

. ter 
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ter la malignité de mes ennemis , dont j'aC- 
furois que la perte du cordon étoit l'ouvra- 
ge , il ne fit que me rire au nez. Monfieur 
Guzman , me dît-il d'un air mocqueur , je 
fuis perfuadé que vous êtes un garçon plein 
d'intégrité , quoique vous n'ayez pas tout- 
à^fait cette réputation-là dans la Galère , & 
qu'on m'ait dit que j'étoîs bien hardi d'a- 
voir tant de confiance en vous. Encore une 
fois , je vous crois un très-honnête homme, 
& je fuis fâché de vous dire que fî vous ne 
retrouvez pas fnon cordon , vous ferez li- 
vré au Sous-comite qui vous traitera en 
enfant de bonne Maifon ; c'eft furquoî 
vous pouvez compter , malgré les affuran- 
ces que vous me donnez de votre fidélité. 
Telle fut la réponfe du Chevalier. Le 
Capitaine , homme des plus violens y arriva 
dans ce moment- là : Dés qtfil fçût de quoi 
il s'agiflbît , & qu'il vit que je m'obftinois 
a nier que j'eufle pris le cordon , il fe mit en 
fureur , & me fit battre fî cruellement , que 
je demeurai fur la place à demi-mort. Le 
barbare m'auroit làns doute fait ôter la vie, 
s'il n'eût pas craint d'être obligé , comme 
c'eft la coutume en pareil cas , de me rem- 
placer àfes dépens par un autre homme, 
ou de payer la taxe ordinaire d'un Forçat. 
Pour comble de mifére, je fus chaffé delà 
poupe & envoyé au dernier banc de la 

prouè\ 
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proue. C'ed l'endroit de la Galère le plus 
incommode , & où il y a le plus à travailler. . 
Ajoutez à cela que le Comité eût ordre de 
ne me point ménager , fous peine dé déplai* 
re à la Cour. Je crois bien qu'au fonds de 
fon ame , ce bon Officier me plaignoit , 
& quoiqu'on lui eue fort recommandé de 
me (raiter avec une extrême rigueur , il me 
laifla en repos pendant plus d'un mois , me 
voyant hors d'état de rendre le moindre 
fervice. 

Je repris , enfin , peu à peu mes forcer 
Déjà même je commençois à faire, fur la 
mer où nous étions alors , la rude fonâion 
de Rameur , lorfque te Ciel fatisfait des 
peines que j'avois injuftement fouffertes , 
eût pitié de moi , & voulut me tirer de l'af- 
freufe^(îtuation où je me trouvois. C'efl: ce 
que je vais te raconter en peu de mots :' 
Soto qui méditoit un grand deflein , qu'il 
ne pouvoit exécuter fans le fecours d'un 
homme qui fut dans le pofle où j'étoîs, 
c'efl: à dire auprès de la poudre, eût envie 
de fe réconcilier avec moi. Il fe fervit pour 
cet effet de l'entremife d'un Turc , qui 
avoit la liberté d'aller d'un bout à l'autte 
de la Galère. Soto me croyoit avec raifon 
fort irrité contre le Capitaine ,& ne dou- 
toît point que je n'aimaffe autant qu'un au- 
tre à me voir libre. Il me fît prier par le 

Turc 
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Turc d'oublier le pafle , & de lui rendre 
mon amitié qu'il confeflbit avoir juflement 
perdue. Je témoignai ne demander pas 
mieux que de renouer avec lui, Surquoi le 
Turc me parla dans ces termes : 

„ Soto m'a chargé de vous communia 
^UQT le projet qu'il a courageufemenc 
^ formé pour nous délivrer tous. Quand 
^ nous ferons auprès de la côte de Barbarie , 
^où nous allons , & dont nous ne fommes 
5, pas fort éloignez ; nous devons égorger 
„ premièrement le Capitaine , enfuite les 
^ autres Officiers & les Soldats , en criant : 
^ Liberté yïibené. Les Forçais fe foule veront 
^ auiTi-tôt. Nous nous rendrons maîtres de 
5,1a Galère , & nous trouverons un afile 
„ chez les Turcs. Il y a plus de deux mois-, 
„ pourfuivit-il , que nous nous préparons à 
V, exécuter notre entreprife. Nous avons 
„ des armes cachées. Toutes nos mefures 
5, font prifes ^ & nous fommes un grand 
„ nombre de gens ^ tant Turcs que Chré- 
^y tiens , qui avons réfolu de nous fauver ou 
„de périr tous enfemble. On n*exige de 
„ vous qu'une chofe, c'eft de mettre le feu 
5, aux poudres, fi par malheur vous remar- 
,9quez que nous ne foyons pas les. plus 
» forts. Tel eft notre complot. Après le 
39 châtiment inhumain que te Capitaine 
p vous a fait fouffrir^ nous avons crû que 

Tome IL S <-,vq\x\ 
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„vous ne refuferiez pas de vous joindre 
„ à nous. 

Je répondis au Turc qu'on avok eu rar- 
fon de préfiimer qu'il n'y avoit rien que je 
ne fulTe capable de faire pour me venger du 
Capitaine, & qu'il pou voit affurer de ma 
part tous les Conjurez , que je ferois ce 
qu'ils attendoient de moi. J'àvois cepen- 
dant une autre penfée. Lorfque je vis a- 
procher la journée de l'exécution du projet, 
je dis un matin à un Soldat » qui vint par 
hazard auprès de moi , d'aller dire au Capi- 
taine que j'avois un fecret de la dernière 
conféquençe à lui révéler. Mais , ajoutai- .. 
je , dites-lui qu'il m'envoye chercher tout 
à l'heure ; que la chofe preffe-, & qu'il y I 
va même de fa vie. Le Capitaine reçut Ta- 
vis que je lui feifois donner comme un arti- 
fice dont je me fervois pour regagner fe^ ■ 
bonnes grâces , & tâcher de rentrer au fer- 
vice de fon neveu ; & s'il voulût bien m'en* 
tendre , ce ne fut que pour me faire encore 
maltraiter , fi ce que j'avois à lui dire ne 
méritoit point qu'il m'écoutât* Il me fit 
donc apeller , & je lui découvris tout. Je 
lui indiquai l'endroit où étoient les armes, 
& lui nommai les principaux Auteurs da 
complot , à la téta defquels je n'oubliai pas 
de placer mon bon ami Soto , à qui je me 
croyois redevable des coups de latte qui 

m*avoient 
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perdu." Au lieu qu'une mflxuaion laconi- 
que , ne faifant que donner matière à des 
réflexions , laifle aux Leéteurs le fecret 
plaifir de les faire. 

Aleman a donc trop chargé de morali- 
tez fôn Guzman d'Alfarâche. Pour fur- 
croît d'ennui. M'. Bremont qui Ta tra- 
duit 5 les a encore augmentées. Sur-tout 
dans les endroits qui regardent les Gens 
de Juftice ; il ne finit point. Ouand il: tient, 
par exemple , un Juge ou un Greffier , il ne 
les lâche point qu'il n'en ait dit tout le 
mal qu'on en peut penfer. Mais il faut le 
lui pardonner ; on fçait qu'il a fait fa Tra- 
duélion dans les Prifons d'Hollande : Un 
Prifonnier s'égaye volontiers aux dépens 
de ces Meffieurs , xrela le foulage. Il n'efl 
donc pas étonnant que les trois quards & 
demi du monde , perdant patience en lifant 
cet Ouvrage , demeurent dégoûtez d'un 
Livre qui deviendroit plus utile & plus 
amufant , fi, làns lui rien ôter de ce qu'il 
a de folide ,* on pouvoit le dépouiller de 
fon air dogmatique. 

C'eft ce que j'ai voulu eflayer après avoir 
été excité à ce travail par- plufïeurs Per- 
fonnes d'efprit , qui m'ont enfin détermi- 
né à l'entreprendre ,^ en m'affurant que je 
-ferois plaifir au Public de lui doitotfr^une 
Traduélion de Guzman d'AlEarachc;, pur^ 



géedèrittônâses ihpàrflu& Ilm'afib 
pour cet effiet .dareger » ou même rew 
cher Jbt écarts.- de imonde '^ font peri^ 
de vûé le Héros ; M*. &emont mmutiki 
dànonsleft^âtcifv niads ila&nokinni» 
nêmek! verU^gë ilour poiivrâ ft i^ 
fiaudre à nourrendte ce fervice ; car (c 
n^étoitpasnnTradaâear allez dmidepor 
leipèâker ce quîJui anroit dépIÛ dam fit 
Pndaai ^'jiX§fauBé <» Je peut vairpv6 
Sréiaoe QÙ^fl'S^sçlaodic des diângeaiai 
qu'il a fiutsJ^^Vdit-U^ pqffë lefâktjt 
flu/kàrreiojesy&itfûûté de pi^ 
fut^Jins mmié , ftompas giti rOwniff» 
€efiefi pas uni pnite affaire y que âmbâè 
à FEjpagnole^ en faire un à la FrançoifiS 
fur-tout d'un habit vieux. 

Il eft confiant que la dijfference des gé- 
nies des deux Nations peut juflifier une 
grande partie des licences qu'il a prifes. Sa 
Traduftion n'auroit pas été fuportable,fi 
elle eut été littérale. Auffi ne Teft-elle poinc 
du tout ; & au lieu de ce qu'il a dit , il de- 
voit plutôt dire qu'il a coupé en plein drap. 
Examinons en quoi confiftent ces petites 
façons qu'il fe fçaitfi bon ^é d'avoir ajou- 
tées à ion Original. Premièrement , il s'é- 
carte prefque à tout moment du texte , ponr 
y.fairfiLdes fuplémens, qui font, à h véri- 
té , quelquefois fi nécelFaires j qu'il faut 

lui 
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^on en croit ee Valdès , lorfqu'eîle pa- 
/our la première fois en Efpagne , elle 
ait reçue fi favorablement , qu'on apella 
^ar excellence fon Auteur , le divin Ffpa- 
-gnol. Il en a été fait depuis ce tems-là vingt- 
^ ïix éditions. Elle a été traduite en Italien , 
en François , en Allemand ^ & elle n*a guè- 
re moins plû dans toutes ces Langues que 
dans la fîenne. H ne faut pas s'en étonner : 
Tous les Romans de cette efpéce , pour peu 
. qu'ils ayent de fel & de gayeté , ont ordi- 
nairement une aprobation générale. 

D'où vient cela ? C'eft que les faits qu'ils 
contiennent , font des tableaux de la vie ci- 
vile , des Portraits qui corrigent fans qu'on 
s'en aperçoive , en offrant aux yeux des 
images , qui , paflant dans l'ame , y font 
plus d'impreflîon que n'en pourroient faire 
tous les préceptes de la morale. En un mot, 
ils inftruifent par l'exemple ; & injlruire 
ainfiy comme dit fi joliment M'. Dacier^ 
* c'efi la fine fleur de la Philofophie. 

Véritablement , il y a dans l'Hiftoire de 

•Guzman d'Alfarache beaucoup d'inftruc- 

tionsde cette nature-là* Tantôt par lapein- 

twe fidelle d'une aftion humaine , on vous 

avertit en vous divertiflant que vous ne 

fçauriez 

* Mr Dacîer dans Tes Remarques fur la Satire IX. 
du Livre 1. d*Horace, 
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içaufîéz être trop en gardé contre lés feffl"' 
mes , & tantôt dans un caraétére ridicule 
vous vous voyez comme, dans un miroir. 
Mais l'Auteur cbvoit s'eit tenir à ces Le- 
çons ingéniéufes , que Perfe apelle parfai- 
tement bien une * régie qui trompe , & ne 
pas couper à tout moment le fil des avan- 
tures de fon Héros , pour fe jetter dans de 
longues déclamations contre les mœurs. 
D'où il arrive que la plupart des Lefteurs 
qui veulent fuivre TAvanturier , voyant 
qu'il s'arrête à chaque pas pour leur fai- 
re efluyer un Sermon, l'abandoimentcom- 
me un babillard qui les fktigue & les en- 
nuyé , malgré tout fon efprit & la vivacité 
de fes cenfures. 

Il me femble qu'un pareil Précepteur de 
morale, quoiqu'en puifle dire Alphonfede 
Barros fon ami , n'eft pas un de ces habi- 
les Peintres qui cachent leurs Leçons fous 
des ombres, & que ce n'eft point de cet- 
te façon qu'Horace veut qu'on mêle l'uti- 
le avec l'agréable. Quidquid prœcipies , ejlo 
brevis , dit ce grand Poète. Que vos Dif- 
cours inftruftifs foient courts ; autrement 
on ne les retiendra point. Omne fuperva- 
cuum plenv de peStore manàt. Tout ce qu'il 
y a de trop s'écoule. C'eft autant de bien 

perdu. 

^ Falkre folers régula. Perfe. Sat. V. 
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tn'avoient été donnez avec fî peu de jut 
tice. 

Le Capitaine après avoir oui mon. ra* 
port , qu'il ne jogea pas indigne de fon 
attention , fit mettre fou» le^ armes fort 
prudemment tous les Soldats le long de la 
Galère. S'étant par ce moyen rendu Maî- 
tre des Conjurez , il commença par faire 
vifiter les endroits où je lui avois dit que 
leurs armes écoient cachées. Il les- y trou- 
va , & ne pouvant plus douter de la véri- 
té de la Conjuration ^ il ordonna qu'on fe 
faisît des Chefs , à qui les lourmens fi- 
rent tout avouer. Soto fut mis en quatre 
quartiers par quatre Galères , auffi • bien 
qu'un de fes camarades. On décima les 
autres , dont deux furent pendus , & on 
coupa le nez à tout le refte. Soto avant 
fa mort confefla que c'étoit lui qui avoit 
confeillé de cacher l'affiette & volé le cor- 
don du Chevalier. 

Lorfque les Conjurez eurent été punis, 
le Capitaine fit l'éloge de mon zèle & de 
ma fidélité. Il ne pouvoit alTez admirer le 
généreux femiment qui m'avoit fait facri- 
fier le plaifir de la vengeance au Service 
du Roi. Enfuite il me demanda publique- 
ment pardon de fon injuftice; & m'ayant 
lui-même ôté mes fers, il me dit que j'é- 
tois libre , & que je fortirois de la Galère 



